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Chapitre 1



 



Le rythme cardiaque s’affole. La pluie claque sur le pavé. Une respiration entrecoupée de sanglots. Puis, l’accalmie dans les veines. Elle est là, à ses côtés. Elle a ressenti sa détresse et prend le relais comme une mère veille sur son enfant. Comme une mer imperturbable stabilise les chalutiers qui luttent contre vents et marées.



Le sang a coulé. Les hurlements se sont perdus dans le silence glacial d’un début de soirée hivernale. Elle le sait. Elle ne peut plus rien y faire.



L’ange de la mort a frappé. Deux cadavres jonchent le sol. Deux âmes, deux corps déchiquetés. L’arme à la main, elle ne réalise pas la portée de ses actes.



Tout a basculé. Que s’est-il passé ?



C’est le trou noir…




À

 l’extérieur, le froid saisit les promeneurs.



À l’intérieur, c’est une tempête, un tsunami. Son âme est chahutée. Le gel se fige dans ses artères, cogne et rebondit contre les parois de son esprit embrumé.



Une mélopée d’outre-tombe plane au-dessus des têtes comme la faucheuse affamée. Un murmure cristallin, presque enfantin, l’invite à l’abandon.



Tout est fini…



 



***



Alors que des lycéens déambulaient dans les rues après avoir reçu leur dernier enseignement de la journée, Marie, dix-huit ans, tentait de se frayer un chemin, sa petite sœur à la main. Âgée de six ans, Juliette était tétanisée et maculée de sang.



Dans un appartement cossu du 6
 e
 arrondissement de Lyon, la dépouille d’une femme enceinte et celle de son bébé venait d’être signalée à la police. Tous deux poignardés dans la chambre du petit de huit mois. Leur sang entremêlé n’en formait plus qu’un. 



Gisant dans son lit à barreaux, Paul venait de rendre son dernier souffle. Le liquide visqueux s’échappait de son petit corps, se déversant lentement sur le parquet.



 



-
          
 
 Marchal, dans mon bureau !




À la mine déconfite du divisionnaire, le commissaire comprit qu’une nouvelle enquête venait de tomber. Probablement une sale affaire.



-
          
 Asseyez-vous, je vous prie !



Joshua s’exécuta en silence sans quitter du regard son supérieur hiérarchique.



-
          
 Que se passe-t-il, Patron ?



-
          
 Deux homicides, dans un appartement. Une femme enceinte et son bébé de 8 mois. Ils ont été poignardés. Le légiste et la P.T.S. sont déjà sur place.



-
          
 Trois homicides, si l’on prend en considération le fœtus.



-
          
 En effet.



Joshua Marchal frotta l’extrémité de son menton. En dépit de ses nombreuses années passées à la Crim’, ce mastodonte ne s’habituait toujours pas au massacre et à la barbarie humaine.



Son supérieur relata le témoignage de la voisine qui avait découvert les corps et contacté la police municipale.



Anne-Sophie Dupernec vivait dans l’appartement situé juste en dessous de celui des Beauregard. Elle relata les faits tels qu’elle les avait perçus ; alors qu’elle revenait de promenade avec son chien, Gaspar, elle fut violemment bousculée dans l’escalier par les deux sœurs qui vivaient au domicile des victimes. La grande tirait la petite avec empressement. Elle se souvint qu’elles avaient même failli la renverser. Fort heureusement la vieille dame s’était raccrochée à la rampe. Dans son témoignage, elle avait indiqué que les Beauregard étaient famille d’accueil et hébergeaient depuis plusieurs années l’adolescente et sa jeune sœur. Des enfants très perturbées, avait-elle souligné. En outre, elle précisa que leurs vêtements comportaient des taches de sang et que la petite répétait en boucle qu’elle
 avait encore tué sa maman
 , une réflexion suffisamment intrigante pour qu’elle la retienne. L’habitante du dessous décida alors de se rendre chez ses voisins afin de vérifier l’état de santé de la mère enceinte. Peut-être avait-elle fait une fausse couche et nécessitait-elle de l’aide ?



-
          
 Encore tué sa mère
  ? Qu’est-ce que ça signifie ? Qu’elle a assassiné sa mère biologique ?



-
          
 Je l’ignore. La petite de six ans est suivie en psychiatrie. Vous poserez vos questions au centre hospitalier du Vinatier et au service de l’aide à l’enfance, demain matin.



Marchal jeta un œil à sa montre qui affichait 18h45.



-
          
 La porte a-t-elle été fracturée ?



-
          
 Pas que je sache. La voisine l’a trouvée ouverte.



-
          
 O.K. 



-
          
 Marchal, il faut cuisiner le mari et retrouver les filles. J’ai déjà mis en place une section de recherche pour vous permettre de ne pas perdre de temps. Plusieurs gars ont été déployés dans les gares, devant le lycée, et dans leur quartier, etc. Vous pourrez prendre contact avec eux. Je ne vous apprends rien qu’avec l’époux, elles représentent nos principales suspectes.



-
          
 Je sais. .



-
          
 Autre chose. La sœur aînée aura dix-huit ans à la fin de la semaine, et la petite est mineure. Souhaitez-vous que je passe l’affaire à la B.P.F. ?



-
          
 Inutile, Patron, je m’en charge. Vous savez que j’ai travaillé à la brigade de protection de la famille. Je maîtrise parfaitement les procédures. Et puis, séparer les deux sœurs ne me semble vraiment pas judicieux.



-
          
 C’est également mon avis.



-
          
 Au besoin, je ferai appel aux psys de la criminelle, quand nous les aurons retrouvées !



-
          
 Entendu. Ne perdez pas de temps !



Joshua Marchal travaillait au département de la criminelle depuis dix-sept ans et le divisionnaire était pleinement satisfait de ce flic aux larges épaules et au regard franc. Il connaissait ses brillants états de service et sa valeur sur le terrain. Marchal œuvrait aux côtés d'une jeune recrue de vingt-quatre ans, nommée, Lou Mazar.



Considéré comme un enquêteur hors pair par tout le département, le divisionnaire avait songé tout naturellement à lui. Son acolyte avait été promu laissant une place vacante. La confier à Marchal serait incontestablement formateur.



Joshua était un homme généreux, pointilleux, persévérant et anticonformiste.



 



Il remercia son supérieur de la confiance qu’il lui témoignait et prit congé.



L’hypothèse d’enfants meurtriers le fit grimacer. La folie n’avait pas d’âge. Il rejoignit aussitôt Lou pour la tenir informée. Joshua Marchal luttait chaque jour pour ne pas sombrer dans la violence qui faisait pourtant partie de son quotidien. De sombres images venaient fréquemment le visiter pendant la nuit et parfois même dans la journée. Le corps sans vie des victimes lui réclamait justice. Cet enquêteur au magnifique regard couleur émeraude était connu pour ses nombreuses prouesses. C’était un flic très apprécié et un homme empathique. Peut-être même un peu trop. C’est cette sensibilité qui lui avait valu de ne jamais véritablement se remettre d’une affaire, au tout début de sa carrière à la B.P.F.



Chaque nuit ou presque, le spectre d’un jeune garçon venait le persécuter.



 



Après l’obtention d’un master en psychocriminologie et lauréate du concours à l’entrée à l’école nationale supérieure des officiers de police, Lou Mazar avait suivi la formation théorique pendant dix-huit mois. Aujourd’hui, elle entamait un an de pratique avant sa titularisation. C’était une jeune fille intelligente, dynamique, au caractère bien trempé, dotée de connaissances aiguisées en psychologie, dont était totalement dépourvu Joshua Marchal.



N’ignorant pas le côté protecteur et pédagogue de l’enquêteur, le divisionnaire n’avait eu aucun doute quant au bon déroulement cette collaboration. Aujourd’hui, six mois s’étaient écoulés.



 



 



À l’extérieur du bâtiment, des rafales de vent fouettaient le visage des passants drapés de leur écharpe, la tête enfouie sous leur bonnet.



 



Dans l’habitacle de la voiture, la température affichait 2° Celsius. Les sièges étaient glacés, le pare-brise et les vitres presque givrés.



-
          
 Encore une gosse qui va devoir suivre des séances de psy jusqu’à la fin des temps !



-
          
 Vous parlez de la petite Juliette ?



-
          
 De qui d’autre ?



-
          
 De Marie, sa sœur.



-
          
 C’est Juliette qui est suivie en psychiatrie et qui dit avoir tué sa mère, pas Marie.



-
          
 C’est vrai. Mais, elles avaient toutes les deux les vêtements tachés de sang, et pas uniquement Juliette.



-
          
 C’est exact. En tout cas, cette histoire va forcément avoir un putain d’impact sur leur avenir !



-
          
 Ne faites pas votre pessimiste, Patron !



-
          
 Je suis factuel. De deux choses l’une, soit Juliette est une meurtrière, soit c’est un témoin oculaire. Dans un cas, comme dans l'autre, c’est certain, elle va morfler !



-
          
 Oui, c’est pas faux.



-
          
 Allez, on se dépêche !



 



Situé dans le 6
 e
 arrondissement de Lyon, le cours Franklin Roosevelt était réputé pour héberger de nombreuses boutiques de bouche de grande qualité, la plupart luxueuses, comme la célèbre épicerie
 La mère Brazier
 illustre dans le guide Michelin depuis le début du siècle, ou encore la pâtisserie et chocolaterie
 Bernachon
 de la famille de Paul Bocuse.



 



Ils composèrent le code de la porte d’entrée, et rejoignirent rapidement leurs collègues sur place.



Muni de gants stériles et de surchaussures que leur avait fournis l’un des techniciens de la police scientifique, Joshua observa la gâche et la porte d’entrée et ne constata aucun signe d’effraction.



L’entrée donnait sur un immense vestibule occupé par un imposant placard blanc, d’une psyché et d’un large banc recouvert de coussins colorés. Ce hall desservait les différentes pièces de l’appartement réparties sur deux ailes situées à l’extrémité l’une de l’autre. D’un côté se trouvaient une pièce à vivre de près de 80 m2, une large cuisine fermée et des toilettes. De l'autre, quatre grandes chambres, un bureau, un dressing, des toilettes et deux salles de bain. L’appartement mesurait 248 m2. Il était décoré avec goût et raffinement.



Aujourd’hui, chaque scientifique s’attelait à sa tâche dans une orchestration impeccablement bien huilée. Sur la table de la cuisine, plusieurs légumes, un saladier et quelques épluchures éparses.



Le légiste et l’un des scientifiques œuvraient dans la chambre du bébé où le cadavre de la mère reposait sur le sol poisseux. Non loin de là, une civière sur laquelle se trouvait le corps du bébé placé dans une housse mortuaire. Marchal stoppa net devant le minuscule cercueil ambulant. Il saisit la fermeture éclair et découvrit la frêle dépouille. Même s’il redoutait ces moments-là, observer le corps de victimes faisait partie intégrante de son métier. Parfois même, certains enquêteurs assistaient à l’autopsie.



Le bébé avait été poignardé à plusieurs reprises. En dehors du visage, rien n’avait été épargné. Son corps en charpie ne ressemblait plus qu’à un amas de chair visqueux. Joshua jeta un œil à sa jeune comparse. Il posa une main bienveillante sur son bras, en lui adressant un sourire paternel. Lou le lui rendit poliment. Puis, il referma la housse. Il se retourna et lui conseilla d’expirer profondément avant de rejoindre le légiste.



Dans la chambre de l’enfant, le sang de la mère rejoignait celui de son bébé dans une sorte de communion solennelle. Une union sacrée. Comme pour reformer les liens intra-utérins. Une sorte d’osmose. Une synchronicité parfaite. Une symbiose indéfectible. Éternelle.



Joshua et Lou portèrent leur regard jusqu’au cadavre de la femme. Une plaie laissait entrevoir un avorton de bras. La mère se trouvait étendue sur le sol en position fœtale, à proximité du lit de son bébé.



-
          
 Bonsoir Félix, qu’est-ce qu’on a ? sonda-t-il, l’estomac en vrac.



Félix Armorillo les salua avant d’indiquer que le mari se trouvait dans la chambre parentale. Marchal adressa un mouvement du menton en direction de sa partenaire. Avoir étudié la psychocriminologie se révélait un atout. Elle serait certainement plus diplomate que lui.



Lou disparut tandis que Joshua observait le corps de la victime.



-
          
 
Alors Félix, que pouvez-vous me dire sur ces meurtres, et en premier lieu, avez-vous retrouvé l’arme du crime ?




-
          
 En effet ! Il s’agit d’un économe !



-
          
 Un épluche-légumes ?



-
          
 C’est ça. La P.T.S l’a récupéré.



-
          
 Mais comment un épluche-légumes peut-il faire de tels dégâts ?



-
          
 Il s’agit d’un économe de type longiligne et dont la pointe est tranchante et non émoussée. Visiblement, c’est un ustensile composé de chrome et de nickel. Un alliage de haut de gamme. Étant donné la singularité des entailles, je peux vous assurer qu’il est neuf. Vous voyez ces lambeaux de chair, là et là ? Ils ont certainement été provoqués par le va-et-vient à l’intérieur du corps, un peu comme si la victime avait été épluchée de l’intérieur, vous voyez ?



-
          
 Très bien, fit-il une main en l’air, je visualise très bien la scène !



-
          
 J’ai pu relever des morceaux coincés dans l’interstice de l’économe…



-
          
 O.K., O.K. Y a-t-il des traces de lutte ?



-
          
 Aucune, a priori.



-
          
 Est-ce qu’une enfant de six ans, aurait pu commettre cet acte, je veux dire, compte tenu de son gabarit et de sa force ?



-
          
 C’est possible, mais peu probable. Le muscle utérin est tendu par la grossesse, donc plus difficile à atteindre. Cela dit, il faut calculer l’axe de trajectoire, la puissance de l’impact et la force de l'enfant. Chez la mère, il n’existe qu’une seule lacération qui semble malgré tout peu profonde.



-
          
 Alors de quoi est-elle décédée ?



-
          
 A priori d’hémorragie interne, due au va-et-vient de l'arme. Cela dit, il faut que je l’emmène à l’IML pour l’autopsier.



-
          
 N’excluez-vous pas la fillette, d'emblée ?



-
          
 Même si cela me paraît peu probable, je ne l’exclus pas. En effet. Mais, laissez-moi du temps, Joshua !



-
          
 Bien entendu. Que pouvez-vous me dire de la taille de l’assassin ?



À première vue, la lame avait été plantée de face, ce qui indiquait que l’assassin ne pouvait excéder la taille de la victime. Dans le cas contraire, le coup aurait été porté de haut en bas. S’il s’agissait de l’enfant, elle devait avoir une taille suffisante pour atteindre l’abdomen, de face. Autrement dit, sans avoir à lever les bras. Son visage devait au minimum se situer à hauteur de son nombril. Mais tout cela restait à confirmer.



-
          
 Je vois. Selon vous, comment s’est-elle retrouvée dans cette position ?



-
          
 On en a discuté avec la scientifique et on pense qu'elle s'était peut-être agenouillée pour tenir la main de son bébé à travers les barreaux, avant de s'écrouler.



-
          
 La pauvre femme !



-
          
 Hum.



-
          
 Une pensée qui me traverse l'esprit, comme ça, se pourrait-il que la victime se soit infligé toute seule le coup de poignard ?



-
          
 Qu’elle se soit suicidée, vous voulez dire ?



-
          
 C’est ça.



-
          
 Ce n’est pas exclu,
 
bien qu’improbable.




-
          
 Pourquoi improbable ?



-
          
 La
 déchirure de vêtement provoquée par la lame n’est pas considérée comme un élément en faveur du suicide.



Dans les automutilations, les plaies étaient généralement infligées sur les parties du corps les plus accessibles. Les plus exposées à la victime. En l’occurrence, si Sophie Beauregard avait voulu se donner la mort, elle aurait dû écarter sa chemisette avant de poignarder son abdomen. La victime avait des manches courtes, ce qui aurait été propice à la scarification.



Le médecin légiste nuança néanmoins ses propos en indiquant que si le suicide avait été un acte impulsif, dit « spontané », non prémédité, alors la victime aurait pu s’auto-infliger l’incision, sans prendre le temps de soulever ou de retirer sa chemisette.
 Mais ce n’était pas la méthode la plus commune pour mettre fin à ses jours
 . En outre, de toute sa carrière, il n’avait jamais rencontré ce type de suicide. De plus,
 remuer la lame à l’intérieur d’un abdomen aurait provoqué des douleurs insoutenables qu'elle n'aurait pu exécuter.



-
          
 Autre chose ?



-
          
 Qu’entendez-vous par "elle a été épluchée de l’intérieur" ?



-
          
 C’est comme si l’on avait lacéré ses organes…



-
          
 Ce qui signifie ?



-
          
 Qu’il peut s’agir de l’acte d’un sadique, à voir...



De son index, le médecin légiste souligna les poignets de la victime.



-
          
 Comme vous pouvez le constater, un cœur a été dessiné avec du sang.



-
          
 Et d’où provient-il ?



-
          
 Je l’ignore. C’est le taf de la scientifique.



-
          
 Quand pourrai-je obtenir les résultats ?



-
          
 Oh là, on ne s’emballe pas ! C’est pas pour tout de suite ! J’en ai pour près de quinze jours, vous le savez bien ! En plus, je suis seul et j’ai plusieurs macchabées qui s'impatientent.



Les techniciens de la police scientifique se déployaient dans l’appartement comme un lâcher de fourmis. Minutieux, seuls, et en même temps dépendant les uns des autres.



-
          
 D’après vous, quelle pourrait être la signification de ces cœurs ?



-
          
 Je l’ignore et ça, j’ai envie de dire que c’est votre taf !



-
          
 O.K. ! Vous semblez de très bonne humeur à ce que je vois.



Le médecin baissa le menton sans répliquer quoi que ce soit.



-
          
 Felix… Vous allez bien ?



-
          
 Oui, ça va. Que voulez-vous savoir d’autre ?



-
          
 Que pouvez-vous me dire au sujet du bébé ?



-
          
 L’assassin s’est acharné sur son corps avec rage. À vue de nez, je ne dénombre pas moins de cinq plaies.



-
          
 Notre suspecte de 6 ans, vous pensez… ?



-
          
 Je ne pense pas. La taille d’une enfant de cet âge ne permet pas d’atteindre le bébé sans être gênée par la hauteur du lit.



-
          
 Et à travers les barreaux ?



-
          
 Les coups auraient été portés de biais, ce qui ne semble pas être le cas. Il a reçu les coups de face et de façon verticale.



-
          
 Hum, hum…



Quel pouvait-être le mobile de ce crime ? Si la fillette avait peut-être exécuté Sophie Beauregard, ce n’était pas le cas pour le bébé. Fallait-il envisager deux meurtriers ? La question méritait d'être étudiée.



Il sonda le légiste qui penchait plutôt en faveur d’un seul et même meurtrier. Mais il était trop tôt pour l’affirmer. L’affaire était entre les mains de l'enquêteur. Le concours de la police technique et scientifique lui serait très probablement utile.



-
          
 Avez-vous une heure approximative des crimes ?



-
          
 Je dirais, entre 15h et 17h.



-
          
 Les deux ?



-
          
 Oui.



-
          
 Autre chose ?



-
          
 Non, rien pour le moment, je vous remercie, Felix.



 



Marchal scanna la pièce du regard. Il observa la chambre du bébé dans sa globalité et la détailla. Rien de particulier, sinon des peluches et un ornement de puériculture, des bibelots et des mobiles au plafond. Une grande armoire, une commode.



Avant de rejoindre Lou, Marchal jeta un œil à la chambre des sœurs. Principalement à celle de la petite afin de comprendre son univers et de repérer un indice quelconque. Une piste. Quelque chose d’atypique qui les mettrait sur la voie. Quelque chose qui pouvait mettre en exergue les troubles de la fillette. Qui indiquerait l’origine d'un conflit. Un conflit si préoccupant pour cette enfant qu'il ne lui offrait aucune autre possibilité que d’exterminer cette mère d’accueil.



La pièce jouxtait celle du petit Paul. Au vu de l’épaisseur des murs, on pouvait aisément deviner que Juliette devait être souvent réveillée. Constamment dérangée par les cris du bébé.



La chambre était décorée avec sobriété. Des murs blancs et des meubles en bois pin. Assez neutre, finalement. Seuls, la couette et les quelques jouets semblaient être personnalisés. Cette sobriété tirait probablement son origine du fait que le couple devait être prêt à recevoir un nouvel enfant en tant que famille d’accueil, quel que soit son genre. Pour l’heure, le lit était recouvert d’une couette rose et mauve s’accordant parfaitement avec des doubles rideaux facilement remplaçables. De l’autre côté, quelques poupons à moitié dénudés, et des poupées Barbie entassées dans un bac à jouets.



Plus loin, un pupitre à l’ancienne sur lequel figurait une myriade de crayons de couleurs et de feuilles de couleur pastel. Malheureusement, aucun dessin à exploiter. Rien à se mettre sous la dent. Il fit un bref tour de la chambre avant de se rendre dans celle de la grande sœur.



Celle-ci était tout à fait atypique. Sorte de melting-pot en matière de décoration. Une licorne côtoyait des affiches de films d’épouvante en même temps que des chanteurs de rap ou des groupes pop. Marie possédait un goût très éclectique. Idem concernant sa lecture qui remplissait une bibliothèque entière.



Après quelques minutes d’observation, Marchal rejoignit Lou qui se trouvait auprès du veuf.



 



Dans la chambre conjugale, l’époux était assis à terre. Il était adossé au mur, une nuisette entre les mains. L’enquêtrice en herbe s’était installée à ses côtés.



-
          
 Monsieur Beauregard ? Je suis Joshua Marchal, commissaire à la criminelle, je suis chargé d’enquêter sur le meurtre de votre famille.



Le mari ignora la présence du policier. Il continua de fixer la lingerie qu’il faisait glisser entre ses doigts.



-
          
 Monsieur Beauregard, j’ai conscience que vous vivez un moment très dur, mais vous allez devoir nous suivre.



-
          
 Pour quoi faire ? C’est Juliette la meurtrière !



-
          
 Pardon ?



-
          
 C’est Juliette, c’est elle qui a assassiné ma femme et notre bébé !



-
          
 Comment le savez-vous ?



-
          
 La voisine les a vues fuir. Elles avaient du sang sur leurs vêtements et la petite a avoué avoir tué Sophie !



-
          
 Rien ne prouve que votre voisine ait bien compris le sens de…



-
          
 Faites donc votre travail ! Attrapez-moi ces deux ingrates, ces deux meurtrières, ce n’est pourtant pas compliqué ? Moi, je ne bougerai pas de là !



-
          
 Vous voulez parier ?



Au ton que venait d’emprunter le policier, le veuf comprit qu’il était inutile de protester. C’était la procédure et il devait s’y soumettre.



Les policiers de l’identité judiciaire recueillirent les empreintes digitales du mari et prélevèrent sa salive avant de prendre le cliché des semelles de chaussures de tous les habitants du domicile pour pouvoir les comparer aux empreintes relevées sur le sol. Ils récupérèrent également la chemise verte qu’il portait, ainsi que son jeans et ses chaussures.



Vincent Beauregard dut se changer.



Marchal informa le légiste et la responsable de la P.T.S. de leur départ.



-
          
 Entendu, Joshua.



-
          
 Très bien, mais puis-je espérer obtenir une ébauche de résultats pour demain ? Je pense principalement aux empreintes digitales sur l’économe et aux semelles sur le sol. J’ai besoin de savoir si un inconnu était présent dans l’appartement à l’heure du crime.



-
          
 Si je comprends bien, vous ne semblez pas croire en la culpabilité des fugitives, j’me trompe ? sonda la responsable du département scientifique.



-
          
 Je n’ai pas dit cela. Elles sont bien entendu les premières suspectes, ça tombe sous le sens ! Simplement, je suis prudent. Je ne fonce pas tête baissée et ne cède pas à la facilité. Nous sommes au tout début de l’enquête, je vous le rappelle.



Lou se permit de prendre part à la conversation.



-
          
 En même temps, avec le témoignage de la voisine…



-
          
 Une fois qu’on les aura rattrapées, interrogées et qu'on aura examiné la situation de plus près, on aura une vision un peu plus claire. Ça me ferait bien chier de balancer une gamine en prison et l’autre dans un institut psychiatrique, parce que « ça avait l’air tellement évident », pas vous, les filles ?



Un sourire ravageur passa sur les lèvres de la chef du département de la scientifique. Elle approuvait totalement son analyse. Elle lui assura donc de sa coopération.



-
          
 Nous ferons le maximum !



Quant au légiste qui avait assisté mollement à l’échange, il se contenta d’une réponse laconique et évasive.



-
          
 J’ferai ce que je peux !



Marchal les gratifia d’un sourire et d’une tape sur l’épaule.



Ses collègues étaient coopératifs et très efficaces. La qualité de leur travail donnait pleinement satisfaction. Felix Armorillo devait avoir le même âge que Joshua, la cinquantaine. Sans épouse et sans enfant, comme lui.




Kristen Johansen, la responsable de la P.T.S

 . était une jeune femme brillante d’origine danoise. Elle devait probablement approcher la quarantaine. Jolie blonde aux yeux couleur océan, elle attirait d’autant plus les regards qu’elle avoisinait le mètre quatre-vingt-huit. Plutôt discrète sur sa vie privée, les deux hommes n’en savaient pas davantage.









Chapitre 2



 



Sur la route, les grêlons s’abattaient sur la carrosserie et sur les vitres, avec violence, tel un lancer de fléchettes. Les trois occupants de la voiture demeuraient silencieux. Chacun enferré dans ses idées.



 



Parvenus à la PJ, Lou et Joshua conduisirent Vincent Beauregard en salle d’interrogatoire. Certes, il venait de perdre son épouse et son bébé, mais comme dans n’importe quelle enquête, les membres de la famille des victimes, devaient être entendus, et l’alibi vérifié.



-
          
 Bon, on reprend. C’est parce que Juliette a dit qu’elle avait tué sa mère que vous l’accusez du double homicide, monsieur Beauregard ?



-
          
 C’est parce qu’elle était tachée de sang et qu’elle est… malade ! conclut-il.



L’enquêteur saisit une chaise et s’installa face à lui, mains jointes sur la table. Adossée au mur, Lou, ne perdait rien de cet échange.



-
          
 Qu’est-ce qui vous fait penser qu’elle…



-
          
 J’ai déjà dit à vos collègues qu’elle était suivie en pédopsychiatrie depuis ses 3 ans au centre hospitalier Le Vinatier, vérifiez donc !



-
          
 Je vois… et de quoi souffr…



-
          
 Je ne suis pas son psy ! Mon épouse l’emmenait chaque semaine. Et tout cela pour quoi ? Pour se faire assassiner trois ans plus tard ! C’est intolérable !



Joshua comprit que de sa part, il n’apprendrait rien d’autre sur Juliette. Le débat était stérile. Ils mèneraient leur enquête auprès des services sociaux et du centre hospitalier dès l’ouverture. À présent, il était temps de se renseigner sur son alibi.



-
          
 Où étiez-vous aujourd’hui, entre 15h et 17h ?



-
          
 Tout à l’heure on a relevé mes empreintes et prélevé mon ADN. Maintenant vous me demandez où j’étais, qu’est-ce que cela signifie, vous me suspectez ou quoi ?



-
          
 Répondez !



-
          
 À l’université.



-
          
 Vous êtes prof ?



-
          
 Intervenant est le terme adéquat. Mais surtout et avant tout, Directeur au CNRS à Grenoble, et éminent scientifique, j’ai d’ailleurs récemment gagné le prix de…



Joshua leva les yeux au ciel. Il détestait les gens vaniteux, principalement dans un pareil moment. Aussitôt décida-t-il de le faire redescendre de son piédestal.



-
          
 Je sais, j’ai aperçu votre gueule dans les magazines scientifiques.



-
          
 Parce qu’il vous arrive de lire de telles revues ? Vous y comprenez quelque chose ?



Le suspect venait d'ironiser à ses dépens. Mais où cet homme trouvait-il encore la force de pratiquer l'humour noir ? Une heure plus tôt, il avait découvert la dépouille encore chaude de sa famille. Marchal rapprocha sa chaise de la table. Il n’avait qu’une seule envie, l’injurier ou lui sauter à la gorge. Mais il était nécessaire de faire preuve d’intelligence. Sa jeune stagiaire était là. Curieuse. Impatiente. Aux aguets. Céder à son instinct primaire n’était évidemment pas un exemple à donner à la nouvelle génération. Ce n’était pas le type d’instruction qu’espérait le divisionnaire. Il choisit donc comme lui d'user de mépris.  



-
          
 Alors, dites-moi, Einstein, pour quelles raisons, vous abaissez-vous à enseigner à l’université ?



-
          
 Pour l’amour des sciences, pour le partage du savoir…



-
          
 Dites plutôt les honoraires !



-
          
 Vous m’avez bien regardé ? Vous avez vu où je vis et ce que je peux m’offrir ? Vous croyez vraiment que quelques milliers d’euros supplémentaires feraient la différence ?



Joshua jeta un œil à Lou. Il l’aurait bien étripé sur place ! Évidemment que des milliers d’euros supplémentaires feraient la différence ! Même une centaine, voire une dizaine d’euros auraient été bons à prendre à la fin du mois, surtout pour une jeune qui débutait dans le métier. Il imaginait bien que Lou ne devait pas particulièrement bien gagner sa vie. Quelle indécence !



-
          
 Vous réalisez un peu ce que vous venez de dire ?



Il en prit soudain conscience et ne tenta pas de justifier ses propos.



-
          
 Étiez-vous en cours aujourd’hui entre 15h et 17h ?



-
          
 Jusqu’à 15h20. Après, j’avais rendez-vous avec des collègues à la BU en vue de la préparation d’un colloque universitaire de grande ampleur. C’était la dernière réunion de travail, et je ne pouvais absolument pas m’y soustraire.



-
          
 La BU ?



-
          
 La bibliothèque universitaire.



-
          
 Vous me communiquerez les coordonnées téléphoniques de vos éminents collègues.



-
          
 Je ne les ai pas. C’est l’université qui envoie la convocation au groupe de travail. Les rendez-vous sont fixés plusieurs mois à l’avance.



-
          
 Où se trouve cette BU ?



-
          
 Sur le campus de la Doua.



-
          
 Très bien, nous n’aurons donc aucune difficulté à trouver des témoins.



Le scientifique esquissa un sourire moqueur.



-
          
 Qu’est-ce qui vous fait rire ?



-
          
 Ça se voit que vous n’êtes jamais allé à la BU, Commissaire, peut-être même n’avez-vous jamais dépassé le collège…



Marchal se leva, la paume des mains plantée sur la table. Ses provocations commençaient à lui taper sur les nerfs. Lou se décolla du mur, en silence. Elle observait la scène avec un intérêt grandissant. Elle aurait souhaité que son maître de stage le plaque au mur comme une affiche, même si elle savait qu’il aurait risqué un blâme.



-
          
 Non seulement j’ai dépassé le collège, mais j’ai un doctorat en droit. Ça vous en bouche un coin, hein ?



Joshua Marchal s’en regorgea en accompagnant sa réponse d’un petit mouvement goguenard des sourcils. L’homme de sciences pouffa dans son poing, mais exclusivement pour sauver les apparences.



-
          
 D’ailleurs, qu’avez-vous contre les gens qui se sont arrêtés au collège, ils ne sont pas assez bien pour vous, le prix Nobel ?



Le regard détestable que lui lança l’enquêteur le déstabilisa. Il baissa les yeux en même temps que sa garde. Il se tassa au fond de son siège, et resta silencieux.



Cet ajustement fait, Marchal reprit comme si de rien n’était.



Il le questionna sur leurs habitudes et l’organisation familiale. Qui détenait la clef de l’appartement ? La réponse fut immédiate : seuls le couple et la jeune Marie en disposaient. Leur domicile se situait au 4
 e
 étage, ce qui signifiait qu’il était impossible de gravir l’immeuble sans être vu. En outre, aucune trace d’effraction n’avait été relevée.



La victime se trouvait à l’appartement avec son bébé. Juliette y était également présente puisque l’école primaire fermait ses portes comme tous les mercredis.



Vincent Beauregard occupait un poste de directeur au CNRS. Il donnait des conférences, des interviews et disposait d’un revenu très confortable. En parallèle, il intervenait quelques heures par mois à la faculté de Sciences de Lyon 2. Cinq ans plus tôt, le couple avait décidé d’investir dans le 6
 e
 arrondissement. Ils vivaient ensemble depuis quatorze ans. De location en location. Lors de l’achat de l’appartement du Cours Franklin Roosevelt, son épouse occupait un très bon poste au centre national de recherche scientifique où ils s’étaient rencontrés. Le quartier Foch offrait de multiples avantages, notamment l’accessibilité à pied du 1
 er
 , du 2
 d
 arrondissement, du parc de la Tête d’Or, du quartier Part Dieu et les bords du Rhône. Cette localisation les avait totalement conquis.



Sans enfant, ils avaient jeté leur dévolu sur ce magnifique logement comprenant quatre chambres. L’idée de devenir famille d’accueil s’était rapidement imposée à eux, comme une évidence.



Marchal poursuivit l’audition en l’interrogeant sur le bébé défunt, et sur la grossesse.



Atteinte de la maladie de Steinert, sous une forme modérée, Sophie avait fait le choix de ne jamais procréer. Forte de cette décision, elle décida de venir en aide à des enfants en difficulté. Après concertation avec son époux, elle déposa leur candidature comme famille d’accueil. Quelques années plus tard, après avoir recueilli la fratrie au sein de son foyer, Sophie céda à l’envie de porter un enfant. À contrecœur, Vincent succomba au désir de sa femme, et neuf mois plus tard, elle donna naissance à Paul, atteint de la forme la plus sévère. Présentant de graves troubles pulmonaires et cardiaques, le bébé pouvait succomber à n’importe quel instant. À six mois seulement, le cœur de Paul avait nécessité une intervention chirurgicale.



Sophie culpabilisa d’autant que son mari redoutait cette grossesse à risque. Il était amer et leurs rapports se dégradèrent progressivement. Comme pour renouer avec lui et s’assurer de son soutien, elle tenta de le reconquérir sans tenir compte d’un éventuel retour de couche. À fleur de peau, et préoccupée par la maladie de son bébé, elle choisit finalement trois semaines plus tard de faire chambre à part. Occupé par ses nombreuses activités professionnelles, Vincent Beauregard croisait à peine son épouse qu’il ne regardait plus.



Un déni de grossesse s’installa jusqu’au quatrième mois de grossesse où il réalisa sa métamorphose.



Après avoir procédé à une amniocentèse le mois suivant, l’effroyable diagnostic était tombé : Lui aussi était également atteint de la maladie de Steinert. L’excès de liquide amniotique, l’hydramnios, et la diminution importante des mouvements fœtaux avaient permis d’établir le terrible constat. Comme Paul, le fœtus était atteint de la forme la plus grave. Cette affection génétique et héréditaire qui touche principalement les muscles pouvant atteindre les poumons, le cœur, la vue avec l’apparition de la cataracte. Certains sujets présentaient même une lenteur intellectuelle ou un léger retard mental.



Le mauvais sort s’acharnait comme une malédiction. Sophie n’en dormait plus la nuit. Leur bébé était difficilement gérable et par la force des choses, Juliette et sa sœur furent délaissées.



-
          
 Croyez-vous que votre épouse aurait pu assassiner votre bébé pour lui éviter de souffrir et pour…



-
          
 Pardon ? Mais vous êtes totalement malade, ma parole !



Lou ne put s’empêcher d’intervenir au regard de ses connaissances en psychologie.



-
          
 Monsieur Beauregard, vous n’êtes pas sans savoir que s’occuper d’un bébé atteint d’une telle pathologie représente une charge lourde, spécialement lorsqu’il s’agit d’une primipare. Beaucoup de parents…



-
          
 Attendez, attendez, vous insinuez qu’elle aurait tué notre enfant et se serait ensuite planté un économe dans le ventre, peut-être ? Allons jeune fille, soyez sérieuse ! Continuez à tenir le mur, cela vaudrait mieux !



Marchal quitta son siège brusquement.



-
          
 Vous allez me faire le plaisir de retirer ça immédiatement et de vous excuser auprès de ma collègue, espèce de...



Le commissaire serra les dents avant de lui lancer une insulte au visage. Le suspect jeta un regard noir à l’enquêteur, néanmoins il formula des excuses du bout des lèvres.



Les enquêteurs se devaient de lui faire entendre cette hypothèse pour observer sa réaction. Même si elle semblait peu crédible. Marchal et certains de ses collègues y avaient déjà été confrontés au cours de leur carrière. Une mère dépressive qui exécute son enfant avant de se donner la mort. En outre, dans cette affaire, l’éventration prenait tout son sens. La symbolique aurait été limpide. Pourtant, amorphe et lymphatique comme elle semblait devoir l’être, Sophie Beauregard aurait-elle pu mutiler le corps de son enfant et ciseler son propre abdomen à multiples reprises ?



Si tel était le cas, l’époux était-il rentré entre deux cours ? Témoin malgré lui de l’infanticide, aurait-il vengé son enfant en exécutant sa femme ? À moins d’un accident ? Sa femme se serait-elle ruée vers lui alors qu'il ôtait la lame du corps de son bébé ? Dans un cas comme dans l’autre, cela nécessitait de recueillir ses empreintes digitales sur l’arme du crime. Sans oublier un retour anticipé entre 15h et 17h.



L’alibi devait donc être vérifié en priorité.



Vincent Beauregard reprit la parole, posément.



-
          
 Ma femme et mon bébé sont morts dans d’atroces souffrances, Commissaire, et la voisine a vu Juliette et sa sœur dévaler les escaliers, du sang plein les vêtements. En outre, la p’tite répétait en boucle qu’elle avait tué ma femme, qu’est-ce qu’il vous faut de plus ?!



À présent, il faisait preuve d'humilité et paraissait même vulnérable.



Joshua et Lou quittèrent la pièce.



-
          
 Qu’est-ce que vous pensez de lui, Patron ?



-
          
 Concrètement, on n’a rien. C’est un gros con prétentieux, mais on n’a aucune charge à retenir contre lui pour le moment. Même si ça me déplaît, les gamines sont quand même les principales suspectes. Mais avant de le libérer, il faut vérifier son alibi et attendre les résultats du labo. En attendant, on…



Il fut interrompu par l’appel téléphonique de Johansen, la responsable de la P.T.S.



-
          
 Joshua, c’est Kristen. Nous quittons l’appartement des Beauregard. Je voulais juste vous signaler que nous avons retrouvé une chemise d’homme tachée de sang dans la corbeille de linge sale. Nous l’avons emmenée pour analyse.



-
          
 Tiens, donc… était-elle dissimulée ?



-
          
 Non. Absolument pas, elle était en haut du panier.



-
          
 O.K., j’étais justement en train de dire à ma jeune partenaire qu’on n’avait rien de concret contre lui. Je vous remercie beaucoup Kristen. À plus tard !



Joshua partagea l’information avec Lou et ils examinèrent la situation.



La scientifique avait recueilli les vêtements qu’il portait, avant qu’ils ne suivent les enquêteurs à la D.P.J. Mais d’après leurs souvenirs, ils ne semblaient pas tâchés. Pourquoi, comment et à quel moment s’était-il retrouvé avec le sang des victimes sur sa chemise blanche ? Quand s’était-il changé ? Dans la panique s’était-il débarrassé de sa chemise dans la corbeille de linge sale ? Était-il le meurtrier, ou avait-il simplement découvert les corps avant Marie ? Dans ce cas, pourquoi ne pas avoir prévenu les urgences ni même la police ?



Avant son arrivée, le cordon de sécurité avait été mis en place afin de préserver la scène de crime. Le mari n’avait donc pas pu tenir sa famille dans ses bras.



Autant de questions qui méritaient des éclaircissements. Lou devait absolument recueillir des informations auprès des voisins. L’un d’entre eux, avait-il aperçu le mari entre 15h00 et 17h ?



Sur ses instances, elle quitta promptement la PJ pour les auditionner. Avaient-ils entendu ou entrevu quiconque dans ce créneau horaire ?



Il était 20h35. Lou y trouverait forcément la majorité des voisins.



 



Lorsque Marchal pénétra dans la salle d’interrogatoire, Beauregard se leva en manifestant son mécontentement à l’égard du policier qui l’avait fait patienter, près de 20 minutes.



-
          
 Je vous conseille de vous rasseoir, monsieur Beauregard, nous avons à discuter tous les deux !



L’homme se figea. Plus un mot ne sortit de sa bouche. Il fixa l’enquêteur avec méfiance. De quoi ce colosse allait-il bien pouvoir lui parler ?



-
          
 Vous a-t-on autorisé à tenir votre femme et votre bébé dans vos bras quand vous êtes arrivé ?



-
          
 Non. Malheureusement !



-
          
 Alors, comment expliquez-vous que nos collègues de la P.T.S. aient récupéré une de vos chemises tachée de sang, dans la panière de linge sale ?



-
          
 Co… comment ? Qu’est-ce que vous dites ?



-
          
 Vous avez très bien entendu !



-
          
 Je n’y comprends rien !



-
          
 Va falloir faire preuve de plus d’imagination, Monsieur Beauregard !



-
          
 Je veux parler à mon avocate ! Je n’y suis pour rien, je vous dis !



-
          
 Et qui donc se serait amusé à tremper votre vêtement dans le sang de vot… 



-
          
 Marie !



-
          
 Quel intérêt ?



-
          
 Sauver sa petite sœur !



-
          
 C’est ce qu’on va voir …



Marchal contacta Kristen en lui demandant de relever également les empreintes digitales sur la chemise du mari pour les comparer à l’ADN de Marie et de Juliette. Puis il raccrocha dans l'instant.



-
          
 Voilà, c'est fait. Nous en aurons le cœur net ! En attendant, vous pouvez effectivement contacter votre avocate, car je vous informe que vous êtes en garde à vue, à compter de cette minute. Le procureur de la République a été alerté.



-
          
 Je passe de victime à coupable, c’est bien cela ?



-
          
 Grouillez-vous !



Beauregard rechercha fébrilement le numéro parmi la liste de ses correspondants. Il sélectionna l’avocate en question et la contacta.



-
          
 À présent, remettez-moi votre portable !



Le commissaire récupéra le téléphone et annonça l’heure précise de la garde à vue. Il saisit ses effets personnels, ainsi que sa ceinture et ses lacets de chaussures, comme le réclamait la procédure, puis il quitta la pièce. Il réapparut vingt minutes plus tard en compagnie de l’avocate, une amie de la famille, puis l’invita à prendre place à côté de son client et quitta la salle.



-
          
 Je reviens d’ici quinze minutes, je pense que ça devrait suffire !



 



Lorsqu’il regagna la salle d’interrogatoire, le suspect était à cran. 



-
          
 Reprenons. Vous avez déclaré que les relations avec votre épouse étaient tendues depuis l’arrivée de votre bébé...    



-
          
 Cela ne vous regarde pas !



-
          
 Bah, si, justement !



Le suspect jeta un œil à son avocate, laquelle l’invita à répondre.



-
          
 Quel excellent mobile pour tuer ma famille, n’est-ce pas ?



Marchal ne renchérit pas.



-
          
 Vous avez évoqué les difficultés rencontrées depuis la naissance de votre bébé. Pouvez-vous m’en dire plus ?



-
          
 Non !



L’avocate lui donna un coup de coude. Il l’observa un instant puis il tenta de se rasséréner.



-
          
 Depuis l’arrivée de Paul, notre vie a basculé. Le bébé pleurait tout le temps, il souffrait et Sophie était épuisée et elle culpabilisait. Et puis, elle est tombée de nouveau enceinte, et là…



-
          
 Là… ?



Les bras croisés sur le thorax, Marchal attendait avec intérêt la fin de la phrase.



L’atmosphère était pesante.



-
          
 Et là, quelque chose s’est brisé entre nous.



 



Un orage déchira soudain le ciel, éclairant d’un seul et même coup la petite pièce carrelée. Le ciel était sombre. Sans réverbère qui scintille et illumine ce versant du bâtiment. Marchal s’interrogeait.



Cet homme était-il le meurtrier de sa famille ? Obtiendraient-ils facilement des aveux ?



Ces questions ricochaient contre son esprit en effervescence : pour quelle raison les sœurs étaient-elles couvertes de sang ? Pourquoi s’étaient-elles enfuies sans prévenir personne ? Pourquoi la petite répétait-elle qu’elle avait
 encore
 tué sa maman ? Ne commettait-il pas une erreur en cherchant à prouver la culpabilité de Beauregard ? Il lui tardait de rencontrer le pédopsychiatre du Vinatier afin d’obtenir un éclaircissement sur ces enfants. De fait, il lui réclama le nom du pédopsychiatre qui suivait habituellement Juliette à l’hôpital. Il s’isola et composa aussitôt le numéro de téléphone. Peut-être était-il de garde ? Connaître les troubles psychiatriques de la petite serait certainement d'une aide précieuse. Malheureusement, à cette heure-ci le médecin avait quitté l’établissement. Il serait joignable le lendemain matin.



-
          
 Et donc ? Ces relations avec votre épouse ?



Il expliqua que leurs échanges étaient effectivement devenus stériles depuis la naissance de Paul et plus encore depuis la nouvelle grossesse. Cependant, jamais il n’avait songé à se séparer d’elle et encore moins à l’assassiner.



-
          
 Avez-vous une maîtresse, monsieur Beauregard ?



Le sang gagna rapidement son visage. Était-il indigné ou avait-il mis le doigt dessus ? Son attitude retint toute son attention.



-
          
 Vous n’êtes pas bien ? Je ne vous permets pas, vous êtes insultant !



Marchal sortit son téléphone du sachet plastique et l’agita sous son nez d’un air provocateur.



-
          
 Vous ne verrez donc aucun inconvénient à ce que je consulte votre messagerie ?



Le suspect humecta ses lèvres et replia les bras sur son estomac.



-
          
 Allez-y ! Vous n’y trouverez rien d’intéressant, je vous assure !



L’enquêteur le lui tendit afin de le déverrouiller. Le suspect paraissait serein.



Quelques secondes plus tard, il examina les messages et numéros d’appel entrants et sortants. La plupart des textos émanaient de son épouse qui le suppliait de rentrer l’aider à gérer les enfants. Elle était épuisée et ne pouvait pas non plus s’occuper des filles.



Peut-être avait-il supprimé des messages et des appels compromettants… ?



De toute façon, dans un premier temps, il était essentiel de récupérer les résultats du labo et de vérifier l’alibi, car son avocate ne manquerait pas de faire annuler sa garde à vue pour vice de forme. À cette heure-ci, ses collègues de la P.T.S. commençaient tout juste leur travail de fourmis. Allaient-ils recueillir les empreintes digitales de Marie sur les vêtements du père d’accueil ? La jeune fille avait-elle orchestré cette mise en scène aux fins de lui faire endosser le meurtre à sa place ?
 
À

 la place de sa petite sœur ? À leur place ?



Le tonnerre grondait de plus belle. Les éclairs mettaient en lumière les barreaux anti-suicides de la pièce ce qui rendait la scène encore plus effrayante, presque improbable. Vincent Beauregard se serait cru dans un polar. Un thriller psychologique, même. Malheureusement pour lui, aujourd’hui, c’était lui le suspect.



Marchal quitta la pièce. Dans le couloir, il rédigea un SMS à Camille pour lui signaler qu’il ne rentrerait pas de sitôt. Puis, il composa le numéro de téléphone de la P.T.S. Il fallait pouvoir obtenir au moins une ébauche de résultats. Dans le même mouvement, il introduisit une pièce de monnaie dans le distributeur et sélectionna une baguette rosette, et un paquet de Chips.



Kristen Johansen répondit au téléphone alors qu’il venait d’introduire un morceau de sandwich dans la bouche. Surpris, il déglutit rapidement et faillit s'étouffer avant de formuler sa requête.



La responsable de la section des traces papillaires le rassura. Plusieurs de ses collaborateurs étaient sur le coup. À l’heure actuelle, seules les traces de semelles, et une partie des empreintes digitales avaient craché leurs premiers résultats. Dans un premier temps, les chaussons de la fillette : la trace de semelles imprégnées de sang débutait de la chambre du bébé et s'étirait jusqu'au hall d’entrée, à l’endroit précis où elle les avait négligemment abandonnés.



A priori, l’adolescente, elle, n’utilisait pas de pantoufles.



Dans un second temps, les traces de semelles recueillies dans l’appartement appartenaient toutes aux occupants du logement. À l’exception toutefois de l’une d’entre elles qui n’avait pas été répertoriée. Il s’agissait d’une paire de tennis neuves, de femme, pointure 38. Elle comportait des traces de sang qui provenait également de la chambre du bébé pour terminer sa course devant la porte d’entrée. Ces traces se prolongeaient par ailleurs dans l’escalier, et jusque dans la rue. Aucun ADN étranger à "la famille"
 ,
 n’avait été repéré dans l’appartement. Marchal réclama la pointure de Marie.



-
          
 Du 38.



À l’évidence, les siennes. Mais il lui sembla nécessaire d’interroger sa collègue, qui avait pu procéder à la comparaison.



Les semelles des chaussures de Marie Bertrand disposaient-elles des mêmes caractéristiques que cette paire inconnue ?



-
          
 Après analyse, une usure apparaît sur la partie externe de ses chaussures, ce qui signifie qu’elle a peut-être des pieds légèrement hallux valgus. Cela dit, cela ne va pas tellement vous aider, car deux tiers des gens ont cette caractéristique.



Elle poursuivit en indiquant que la trace de cette paire de tennis n’indiquait rien dans ce sens. Néanmoins, puisque les tennis semblaient neuves, elles n’avaient peut-être pas eu le temps d’épouser la forme du pied de la jeune fille.



-
          
 O.K. Si je résume bien, on a une chance sur deux pour que les traces de semelles proviennent des nouvelles tennis que Marie devrait porter en ce moment ?



-
          
 C’est ça !



-
          
 Et donc une chance sur deux qu’une inconnue ait pénétré avec ces pompes-là, dans l’appart ?



-
          
 C’est ça !



-
          
 38, ce sont les trois quarts des femmes qui chaussent cette pointure, ça ne va pas être du gâteau !



La scientifique poursuivit en mentionnant que l’analyse de l’arme du crime était en cours. Actuellement, on ne pouvait distinguer que deux empreintes digitales : celles de la victime, rien d’étonnant puisqu’elle épluchait des légumes, et celles de Juliette…



Instantanément, cette vieille affaire ressurgit de sa mémoire. Un douloureux écho qui n’avait pas lieu d’être, se persuada-t-il.



Ne commets pas encore d’amalgame, Josh !



Aussitôt, il s’empressa d’ôter de son esprit ce pénible souvenir pour revenir à l’enquête en cours.



La voisine n’avait donc pas extrapolé. Les vêtements ensanglantés de la petite provenaient de l'économe. La phrase "j'ai encore tué maman" répétée en boucle pouvait bien avoir du sens. La fillette avait été en possession de l'arme du crime.



Le fragment d’une 3e trace papillaire semblait apparaître, mais pour l’heure, elle était inexploitable. Illisible par manque de points caractéristiques. Neuf au lieu de douze au minimum. Cependant, les techniciens poursuivaient l’étude à partir de micros-gouttelettes de sueur retrouvées sur l’arme du crime.



-
          
 Vous savez, lorsqu’un doigt touche un objet, il y dépose une fine pellicule de sueur au motif unique. C’est pour cette raison que j’ai lancé une recherche ADN auprès du labo.



-
          
 Parfait ! Merci, Kristen, à plus tard.



-
          
 
Oui, à très vite, Joshua !




« À très vite ? » On ne me l’avait jamais faite, celle-ci ! Un scientifique, impatient que je le harcèle !



À la fois flatté et amusé par cette jolie blonde, il haussa les épaules et se dirigea vers la salle d’interrogatoire où se trouvaient Vincent Beauregard et son avocate.



Par respect ou par politesse, cette dernière se leva lorsque l’enquêteur réapparut dans la pièce. Marchal la gratifia d’un mouvement du menton et l’invita à se rasseoir. 



-
          
 Dites-moi, monsieur Beauregard, Marie a-t-elle acheté de nouvelles tennis, récemment ?



-
          
 Comment voulez-vous que je le sache ?



-
          
 Elle aurait pu vous en parler ou vous les montrer.



-
          
 On ne discutait pas chiffon.



-
          
 Votre femme aurait pu faire du shopping avec elle et…



-
          
 Sophie ne se déplaçait plus depuis plusieurs mois à cause de sa grossesse, sauf pour emmener la… déséquilibrée au Vinatier. De toute façon, Marie et elle n’ont jamais fait les magasins ensemble.



-
          
 Mais comment renouvelait-elle sa garde-robe, alors ?



Beauregard lui donnait quelques billets et elle se débrouillait, comme ce avait été le cas la semaine précédente. Il lui avait remis deux cents euros, en espèces.



Marie devait avoir acheté cette nouvelle paire de tennis. Du fait de sa taille, Juliette n’avait pas pu accéder au bébé qui dormait dans son lit à barreaux. En revanche, cela ne la disculpait pas forcément du meurtre de Sophie Beauregard. Surtout depuis le relevé d’empreintes sur l’économe.



Mais le médecin légiste favorisait la thèse d’un meurtrier unique.



Devait-il en tenir compte ? Devait-il privilégier cette piste ?



L’autopsie n’était pas achevée et cet avis ne représentait rien de plus qu’une spéculation.



Quel rôle Marie avait-elle bien pu jouer dans cette affaire ? Était-elle l’assassin du bébé ? Celle de la mère ? Des deux ?



 



Chapitre 3



Marchal imagina une seconde hypothèse.



Finalement, en lui faisant prendre la fuite, n’avait-elle pas tout simplement tenté de protéger sa sœur ?



Il fallait pouvoir mettre la main sur ces tennis pour écarter définitivement la piste d’un criminel extérieur au domicile. Retrouver Marie demeurait la priorité. L’interrogatoire des jeunes suspectes permettrait à coup sûr de dénouer cette affaire. Coupables ou innocentes.



Marchal était soucieux. Deux enfants égarées dans la ville, la nuit, n’avait rien de très rassurant. Il avait tenté de contacter la jeune fille et de géolocaliser son portable, en vain. Elle avait probablement retiré la batterie. De nos jours, grâce aux films, aux séries et à internet, les jeunes savaient comment passer sous les radars…



Marchal avait réclamé les coordonnées des amis de Marie, mais Vincent Beauregard ignorait totalement ses fréquentations. La jeune fille était secrète, et elle n’avait jamais évoqué l’identité de ses amis.



Il avait également consulté le portable de la victime. Parmi la liste de ses contacts, aucune coordonnée indiquant qu'il pouvait s'agir des amis de la jeune fille. Le mari connaissait le mot de passe de son épouse. Identique depuis des années. Grâce à cette information, les enquêteurs avaient pu prendre connaissance du contenu des messages et relever le numéro des appels. Une audition allait par ailleurs être programmée avec les amis de la victime et du couple, d'ici peu.



Marchal avait joint son portable à celui de son époux pour dissection par le Département Criminalistique Ingénierie et Numérique. Il savait que, tout comme la médecine légale, le DCIN était débordé. Malgré tout, cela valait peut-être le coup d’attendre, et c’était la procédure.



Joshua détailla Vincent Beauregard en réfléchissant à l’orientation qu’il voulait donner à cet interrogatoire. Étant donné qu'il avait été troublé par l'hypothèse de l'adultère, devait-il poursuivre dans ce sens ? Incontestablement s'il s'agissait de crime passionnel.



-
          
 Cette accusation est sans fondement, Commissaire Marchal. Vous n’avez pas la moindre preuve de ce que vous avancez, méfiez-vous, mon client pourrait tout à fait vous attaquer pour diffamation ! Je vous rappelle que c’est un père endeuillé et un mari dévasté par la douleur !



-
          
 Je vois ça…



Un silence éloquent s’imposa.



-
          
 Monsieur Beauregard, que pouvez-vous me dire sur Marie ?



-
          
 Elle est dans son monde et n'a que faire de ce qui l'entoure en dehors de sa sœur.



-
          
 Qu’entendez-vous par son monde ?



-
          
 Elle a la tête dans les bouquins toute la journée et pourtant elle sèche souvent les cours, vous y comprenez quelque chose, vous ? Et puis elle se vexe pour un rien et s'énerve quand on le lui reproche...



-
          
 Ouais, O.K., une ado, quoi !



L’interrogatoire dura un moment avant que la porte ne s’ouvre sur Lou qui venait d’auditionner le voisinage des Beauregard. Elle passa sa tête et commanda à l’enquêteur de venir la rejoindre. Elle avait un air déçu.



La majorité d’entre eux officiait à l’extérieur entre 15h et 17h. Seules deux voisines pouvaient répondre à l'appel. La voisine de l’étage supérieur travaillait à domicile en tant qu’assistante maternelle. En charge de 4 enfants, elle n’avait rien vu et rien entendu. De plus, elle s’était absentée dans l’après-midi pour emmener les petits au parc Lyautey. La voisine du dessous, la témoin, n'avait aperçu que les sœurs.



La jeune enquêtrice lui fit part de sa frustration. Elle n’avait rien de neuf à rapporter, sinon une description très contrastée de la jeune fille. Certains la dépeignaient comme une jeune fille plutôt bien élevée et vêtue de façon classique. À l’inverse, d’autres la trouvaient provocante ou hautaine. Joshua la remercia et l'informa des premiers résultats de la P.T.S. avant de regagner la salle d’interrogatoire.



L'image de ces deux jeunes, errant dans la rue, à la merci du premier inconnu, le contrariait fortement. Il espérait qu’elles avaient été hébergées par une relation quelconque. Sans être forcément alarmiste, ces enfants représentaient des proies faciles pour des délinquants ou des prédateurs sexuels. 



***



La toile de la nuit commençait à s’installer progressivement. Certains rentraient du travail d’un pas las quand d’autres se hâtaient pour faire leurs derniers achats avant la fermeture des commerces. Et dans ce paysage urbain où chacun vit à cent à l’heure, au beau milieu de l’indifférence totale, deux âmes meurtries se faufilaient dans les rues. Sans destination. Sans but précis, sinon celui de fuir la police. Et de survivre à une nuit glaciale.



Dans la précipitation, Marie avait quitté le domicile sans change ni réserve de nourriture. Elle avait emporté avec elle le strict nécessaire ; son téléphone et sa petite sœur traumatisée.



La fillette ne déversait cependant plus aucune larme. Du sang séché recouvrait ses vêtements. Un regard vitreux s’affichait sur son visage. La folie habitait ses pupilles. La dureté de ses traits donnait la chair de poule.



En proie à des doutes, Marie se faisait violence pour ne pas perdre la raison. Ce n’était pas la première fois qu’elle était victime d’amnésie. Par ailleurs, elle connaissait le côté sombre de sa personnalité. Était-elle l’auteure de ce double homicide, ou s’était-elle associée à sa jeune sœur ? Était-ce un acte prémédité, délibéré ou une pulsion incontrôlable ?  C’était le trou noir.                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                  




Juliette tremblait de tout son corps. En silence. Elle progressait à pas lents, tel un spectre tout droit sorti d’un film d’horreur. Sous les réverbères qui brillaient sous un ciel sans lune, sans étoile, sans espoir, la fillette semblait totalement déconnectée de la réalité. À mi-chemin entre la peur et l’indifférence. Deux sentiments antinomiques qui siégeaient dans un seul et même esprit. Sa main frêle dans celle de sa grande sœur, l’enfant était tétanisée. Prostrée. Probablement nageait-elle entre deux eaux. Ou plutôt, paraissait-elle s'y noyer. Juliette faisait naufrage emportant sa grande sœur dans son sillon. Tant d’incertitudes lui grignotaient la cervelle. Elle observait sa petite sœur en silence. Qu’avaient-elles fait ? Si seulement elle en avait conservé le souvenir !



 



***



Comment retrouver les boutiques dans lesquelles Marie s’était rendue avec les 200 euros remis par Vincent Beauregard ? Avait-elle renouvelé sa paire de tennis ? Aujourd’hui, rien ne permettait de le penser sinon la logique. Avec quelle paire de chaussures s'était-elle enfuie ? Marchal et Lou poseraient la question à ses amies, le lendemain au lycée. Elles devaient certainement connaître ce genre de choses. Le cas échéant, ils envisageaient de lister toutes les boutiques de chaussures de sport. Ils s’y rendraient accompagnés de la photo de Marie sur leur portable, et une requête pour visualiser les vidéos de surveillance. Le but, juste savoir si ces nouvelles tennis lui appartenaient ?



 



-
          
 Je vois que vous n'êtes absolument pas objectif en ce qui concerne Marie.



Le commissaire reporta son attention sur l’avocate.



-
          
 Alors, chère Maître, si on évoquait la chemise tachée de sang jetée dans la panière de linge sale ?



-
          
 Mon client n’est absolument pas responsable de cette mise en scène !



-
          
 C’est tout ?



-
          
 À l’évidence, l’une des deux filles a voulu nuire à mon client…



-
          
 À 6 ans ? C’est tout à fait crédible !



L’avocate s’agaça.



-
          
 Je voulais parler de la jeune fille, évidemment !



-
          
 La chemise est partie au labo pour analyse. Je vous conseille de travailler votre défense, parce que là, votre client est clairement dans la merde !



-
          
 Foutaise ! La personne qui se trouve clairement dans la merde comme vous dites, c’est cette fillette de 6 ans. 



-
          
 Bah voyons !



L’avocate semblait à cran. Apparemment, elle n’avait pas grand-chose à plaider en sa faveur. Aucun autre argument.



-
          
 Une témoin l’a bien vue recouverte de sang, non ?



-
          
 Exact !



-
          
 Elle disait bien avoir tué sa mère et elle a pris la fuite avec l’aide sa grande sœur, non ?



-
          
 C’est ça, mais…



-
          
 Traumatisée et suivie en psychiatrie depuis 3 ans, m’a révélé mon client…



-
          
 Comme c’est pratique, tellement réducteur et très cliché aussi ! Tous les enfants suivis en pédopsychiatrie ne sont pas forcément des délinquants ou en passe de le devenir !



Un long silence s’imposa.



Un voile d’amertume submergea Joshua Marchal. Cet adage populaire le révoltait autant qu’il l’effrayait. Toutes les idées préconçues, les amalgames, les raccourcis, le plongeaient dans une colère noire. La vérité était bien plus complexe. Joshua lui-même était un homme compliqué. Équivoque, souvent. Énigmatique, toujours. Il était parfois difficile de le cerner. C'est avec des stéréotypes et des lieux communs que l'esprit pouvait être conditionné.



Malgré tout, par expérience, il ne pouvait nier qu'une majorité de criminels reportaient leurs blessures d’enfance sur leurs victimes. Marchal le constatait tellement souvent dans sa profession. Mais la généralité était mauvaise conseillère et il espérait fortement que ces deux sœurs pourraient fournir une explication cohérente à toute cette histoire. En vérité, il savait pertinemment que l’innocence de ces filles était très contestable, mais il voulait comprendre ce qui s’était déroulé dans cette chambre. Le jour du drame.



L’esprit de l’enquêteur carburait à plein régime.



 



Fait numéro 1 : les filles s’étaient retrouvées avec le sang des victimes sur leurs vêtements. Pourquoi ? La réponse qui lui vint spontanément à l'esprit, en se penchant sur les corps…



Fait numéro 2 : leur fuite. Pourquoi s’échapper au lieu de contacter les secours ?



Fait numéro 3 : Pourquoi Juliette avait-elle déclaré avoir tué Sophie Beauregard ?



Fait numéro 4 : Que faisaient ses empreintes digitales sur l’arme du crime ? L’enfant avait-elle assisté au meurtre de sa mère d'accueil et essayé de retirer l’économe de son ventre ? C'était une possibilité à envisager.



En examinant de plus près la situation, son acharnement à vouloir innocenter ces deux sœurs n'avait-il pas pour finalité de rattraper les erreurs du passé ? N’essayait-il pas coûte que coûte de panser ses blessures ? De compenser et rétablir la justice ?



Ses interrogations revenaient à la charge comme un boomerang. L’adolescente avait-elle choisi d’éloigner Juliette de la scène de crime pour lui éviter une inculpation ?



Croyait-elle en son innocence ou était-elle sa complice ? Si l’innocence du mari était établie, que faisait sa chemise tachée de sang dans la corbeille ? N’était-elle finalement pas destinée à conduire les enquêteurs sur une fausse piste ?



Si Marie était convaincue de l’innocence de Juliette, et si elle était l’auteure de cette machination, pourquoi ne pas avoir eu la présence d’esprit de changer de vêtements avant de fuir ?



C’était pas logique, tout ça !



Joshua jeta un œil discret à son portable : 21h30, et toujours aucune nouvelle des filles…



Il avait préféré déléguer la recherche à ses collègues afin de se concentrer davantage sur le mobile, les indices et les différentes pistes. Chacun des policiers détenait son numéro et avait pour ordre de prendre contact avec lui sitôt que les fugitives seraient retrouvées. De jour, comme de nuit. En semaine ou en week-end.



-
          
 Je pense Maître Dumont que vous préparez bien maladroitement votre défense. Votre argumentation sonne creux.



-
          
 Je ne vous permets pas !



-
          
 En dehors de vos préjugés sur les patients en psychiatrie, et du vêtement des filles, vous n’avez rien. Pas même son alibi.



-
          
 Mon client était à la bibliothèque universitaire.



-
          
 Ce que nous vérifierons.



-
          
 Allez-y !



-
          
 Dès demain, soyez-en certaine. Voyez-vous, Maître, le légiste nous a affirmé que Juliette n’a pas pu tuer Paul. Donc, je vous pose la question, qui d’autre ?



-
          
 Marie, évidemment !



-
          
 Rien ne nous l’indique. Elle aurait très bien pu tacher ses vêtements en portant sa petite sœur dans les bras, par exemple…



-
          
 Mais, expliquez-moi, Commissaire, êtes-vous l’avocat des filles ?



-
          
 Stop ! s’insurgea le suspect. J’aimais mon enfant et je n’aurais jamais touché à un seul de ses cheveux, et encore moins, de façon aussi barbare, Commissaire, il faut me croire !



-
          
 Et votre épouse ?



-
          
 Même si nous connaissions des tensions, j’avais de la tendresse pour elle et je n’aurais jamais commis un tel crime !



Lou intervint à son tour. Elle expliqua que parfois, la souffrance, les pleurs inconsolables d’un bébé et la perspective d’un avenir incertain pouvaient pousser des parents à commettre des actes irréfléchis dictés par l’impulsivité, l’irritation, la dépression et la tristesse du quotidien…



-
          
 Ma femme, peut-être, pas moi !



Marchal reçut un appel de la P.T.S. au sujet des vêtements récupérés sur Vincent Beauregard. Ils ne comportaient aucune trace d'hémoglobine. Seules, ses empreintes digitales et celles de son épouse. Quant à la chemise blanche retrouvée dans la corbeille de linge sale, elle renfermait ses empreintes digitales évidemment, mais également celles de la défunte, et de Marie Bertrand. L’analyse du sang était en revanche toujours en cours.



Que faisaient les empreintes digitales de Marie sur cette chemise ensanglantée ?



Et merde gamine, qu’est-ce que t’as foutu ?



Avant de rejoindre le divisionnaire, Marchal posa une dernière question au mari.



-
          
 Qui s’occupe du linge habituellement ?



-
          
 Mon épouse, évidemment. Moi je travaille à l’extérieur toute la journée et souvent le week-end.



-
          
 Veuillez nous excuser un moment.



De l’index, Joshua fit signe à Lou de le suivre. L'enquêteur souhaitait rendre compte de la situation à son supérieur.



 



Le divisionnaire demanda s’ils détenaient d’autres preuves de la culpabilité des filles, en dehors de la déposition de la voisine. Marchal relaya l’opinion du légiste. En l’état actuel des choses, et avant autopsie, seule certitude, la fillette n’avait pas pu assassiner le bébé eut égard à sa taille. En ce qui concerne la mère d’accueil, il semblait plus partagé. Avait-elle eu la force nécessaire pour perforer un ventre tendu par la grossesse ?



Quant à la grande sœur, il communiqua les résultats qu’il venait de recevoir de la P.T.S.



Il ajouta que l’audition de Beauregard tournait en rond. Le divisionnaire proposa de le laisser mariner en cellule le temps de sa garde à vue, ce que l’enquêteur approuva. Marchal annonça les investigations à venir avant de quitter la P.J. : le lendemain à la première heure, ils vérifieraient l’alibi de Vincent Beauregard, et l’emploi du temps de Marie au lycée. Ils auditionneraient les professeurs et ses camarades. Puis, ils rencontreraient les amis du couple, et les médecins qui connaissaient les époux et les deux enfants. Le pédopsychiatre de l’hôpital le Vinatier en charge de Juliette et celle de l’aide à l’enfance. Il espérait que la P.T.S. et le légiste auraient davantage d’informations à leur communiquer au fil des jours.



Le divisionnaire remercia le duo d’enquêteurs avant de les libérer pour le reste de la soirée.



-
          
 Alors, Lou, qu’est-ce que tu penses de Beauregard ?



-
          
 J’ai l’impression qu’il n’est pas net, qu’il a, j’sais pas…



-
          
 Quelque chose à cacher ?



-
          
 Ouais, c’est ça. En même temps, il est tellement puant ce mec…



-
          
 Débectant, même, mais ce n’est pas le propos.



-
          
 J’sais bien.



Une averse perça soudain le ciel alors qu’ils rejoignaient le parking. Une pluie glaciale et drue.



-
          
 Vous savez Patron, j’aimerais vraiment croire en l’innocence des filles, mais franchement…



-
          
 Je sais, oui, il y a trop d’éléments qui les incriminent.



-
          
 Oui.



-
          
 Je suis de moins en moins persuadé de leur innocence…



-
          
 L’important, c’est de trouver le ou les criminels de cette famille, vous ne croyez pas ?



-
          
 Évidemment, et s’il s’agit des gamines, bah, c’est navrant, mais il va falloir qu'elles paient, d'une manière ou d'une autre.



***



Il faisait sombre. Il faisait froid. Personne dans les rues, sinon quelques sans-abri recroquevillés sous un carton. Certains s’abritaient sous une vieille couverture qui leur servait de carapace, quand d’autres ne possédaient strictement rien.



Marie ignorait où elle pouvait se rendre avec une petite fille de six ans abîmée par la vie et traumatisée. Avait-elle fini par tuer leur mère d'accueil ? Le sentiment d’abandon enfoui depuis tant d’années, avait-il ressurgi ? Juliette n’était clairement plus heureuse depuis quelque temps.



Mais à quoi donc servaient ses séances avec le psy ?



Marie la savait fragile, mais l’était-elle au point de passer à l’acte ?



Plus d’une fois, Juliette lui avait fait part de sa détresse. Depuis l’arrivée de Paul, Sophie Beauregard se désintéressait totalement d’elles. Marie le constatait jour après jour. Elle avait déjà eu des discussions houleuses avec cette femme déprimée qui ne vivait plus qu’à travers la maladie de son enfant. Elle avait tout simplement abandonné son rôle de famille d’accueil. Pire encore, elle n'apportait plus aucune attention. Pourtant, la psychologue de la PMI s’était entretenue avec les parents après la naissance de leur petit garçon malade. Elle leur avait proposé de suspendre l'agrément de façon provisoire, mais Sophie avait catégoriquement refusé. À l'époque, elle n'était pas encore dépressive.



Contrairement à sa petite sœur, la jeune fille ne recherchait aucune marque d’affection. La seule et unique mère qu’elle n’ait jamais eue s’était éteinte trois ans auparavant dans d’atroces souffrances. Aujourd’hui, elle ne ressentait aucun attachement, sinon de la gratitude. C’était sa vision des choses.



Le rôle des familles d’accueil n’était évidemment pas de se substituer à leur famille biologique. Pourtant, ce fut l’attitude de Sophie avant l’arrivée de Paul. Avant le bouleversement de sa naissance. Avant le cataclysme. Le raz-de-marée émotionnel. Du point de vue de Marie, cette femme leur avait trop donné. Pendant trop de temps. Elle s’était impliquée au-delà de sa mission, au-delà de la bienveillance. De fait, sa démission du jour au lendemain avait anéanti la fillette, déjà instable.



Marie entendait le mal-être de sa sœur, mais elle ne l’écoutait pas toujours. Elle allait avoir dix-huit ans et elle aussi était en proie à d’importantes difficultés d’ordre relationnel, émotionnel et privé. Elle ne pouvait pas toujours l’aider au moment opportun. Cependant, chaque fois qu’il lui était permis de le faire, elle prenait soin de sa petite sœur. Ses visites hebdomadaires chez un pédopsychiatre la rassuraient, mais ne la déculpabilisaient pas pour autant.



En attendant, dans ses rues où l’insécurité pouvait surgir à n’importe quel moment, au détour de n’importe quelle rue, l’appréhension la gagnait progressivement. Elle réalisait qu’elle devait endosser la responsabilité de protectrice et c'était un lourd fardeau. Devait-elle contacter une amie pour se faire héberger le temps d’y voir plus clair ?



Elle tenta d'y réfléchir en dépit de l’inquiétude qui paralysait son raisonnement.



La police ne tarderait pas à se rendre chez ses amies et sur les lieux qu’elle fréquentait habituellement. C’était trop risqué. Mais comment se sortir de cette situation ? Elle ne pourrait pas fuir indéfiniment ! Cette fugue ne pouvait être que provisoire. Et dans l'immédiat, où allaient-elles passer la nuit ? Son estomac commençait à émettre des borborygmes. Nul doute qu’il en était de même pour Juliette.



Marie fouilla dans sa poche de jeans et en sortit trente euros. Le reste des deux cents euros donnés par le père. Elle avait retiré la batterie dans son téléphone portable par peur d’être géolocalisée. C’était une adepte des séries policières et en l’occurrence, elle n’ignorait pas que les flics consulteraient les balises et contacteraient son opérateur téléphonique pour établir une triangulation.



Elle releva le col de son manteau et ajusta celui de sa petite sœur. Elle rechercha les gants dans ses poches qu’elle lui enfila.



En sortant de l’appartement, elle avait traversé le Rhône et rejoint la presqu’île par le pont Morand. Ce pont qu’elle connaissait par cœur. Elle en avait usé de nombreuses tennis et foulé ses pavés pour retrouver ses amies. La rue Sainte-Catherine située dans le 1
 er
 arrondissement regorgeait de bars en tout genre. La fontaine Bartholdi de la place de Terreaux était le point de ralliement de nombreux jeunes, ce qui l’arrangeait puisqu’il se trouvait à moins de dix minutes à pied du domicile des Beauregard.



Dans un souci de discrétion, Marie choisit un lieu où elle avait peu de chance de rencontrer des connaissances.



En attendant, il fallait avaler quelque chose de chaud, à l’aube d’une nuit sans refuge.



Survivraient-elles à cette épreuve ?



Elle se dirigea vers un fast-food et commanda deux sandwichs. Se réchauffer et se nourrir avant d’affronter la rudesse d’une nuit hivernale était la priorité. Emmitouflée dans sa polaire, capuche sur la tête, Marie espérait que personne ne les remarquerait. Elle veilla à conserver leur manteau à l’intérieur du restaurant pour ne pas attirer l'attention sur les traces de sang imprégné sur leurs vêtements.



En croquant sans appétit dans un sandwich sans goût, elle réfléchit à la suite des événements. Comment allait-elle pouvoir gérer les prochains jours, sans argent, sans logement, avec une petite fille totalement dépendante sur les bras ?



Devaient-elles se rendre à la police ? Mais quelle explication pourrait-elle leur fournir ? Pourquoi avoir pris la fuite au lieu de contacter les secours ? N’importe quel innocent aurait appelé les urgences pour tenter de sauver ses proches. Pourquoi pas elle ?



En vérité, elle l’ignorait.



Elle avait fui par instinct. Sans trop savoir pourquoi ni comment. Elle s'était sentie en danger. Voilà tout.



Parfois victime de perte de mémoire, Marie avait précisément ce jour-ci et à cette heure-là, subi une nouvelle crise amnésique. Lorsqu'elle avait recouvré ses esprits, elle avait découvert avec stupeur sa petite sœur, le regard vitreux, en train de labourer l’abdomen de cette femme avec un épluche-légumes.



Tout comme sa sœur, ses vêtements étaient souillés. Marie se trouvait près du lit de Paul, les avant-bras tachés de sang. Le bébé était éventré. Étripé. Trucidé.



Pourtant, elle n'en conservait aucun souvenir.



Qui, de Juliette ou d’elle, avait bien pu commettre ces abominables meurtres ? À l’évidence sa petite sœur. Ou peut-être les deux. Marie était perdue.



En attendant, il fallait faire preuve de célérité et prendre une décision au plus vite.



Fuir la police signifiait dormir à la rue.



Quelle suite pouvait-elle donner à cette cavale ? Elle faisait traîner son repas pour profiter de la chaleur du fast-food, mais il faudrait bien songer à le quitter à un moment ou à un autre. Le temps défilait à vive allure. L'horloge du snack affichait déjà 23h45. Il allait fermer ses portes.



Elle décida de s’enfoncer dans les dédales des Traboules du vieux Lyon. Idéal pour s'y dissimuler. Ces passages traditionnels et peu visibles permettaient de se rendre d’un immeuble à un autre à travers diverses cours intérieures. Elle choisit la traboule la plus étendue de Lyon. Celle qui mène du 17 rue du Bœuf au 54 rue Saint-Jean. Un endroit parfait pour se cacher ! songea-t-elle. Un boyau particulièrement étroit et sinueux permettant de découvrir les entrailles des immeubles et ses balcons du XVIIe siècle. Ce lieu méconnu des touristes lui offrirait un peu de quiétude.



Elle marcha droit devant elle, traînant sa petite sœur qui ralentissait considérablement le pas. Elle traversa la place des Terreaux pour rejoindre la rue d’Algérie. De là, elles parcourraient le pont de la Feuillée qui surplombait la Saône et donnait dans le quartier Saint-Paul, le cœur du 5
 e
 arrondissement.



Mais avant d’y parvenir, fallait-il encore passer la place des Terreaux, sans être reconnue. Ses trois amies avaient coutume de s'y rendre de jour comme de nuit. Marie se dit qu'elle aurait dû éviter cette zone, mais ses pas l'y avaient conduite par habitude. C’était un lieu très convoité des fêtards et des personnes au style hétéroclite. Des bobos aux zonards en passant par la classe moyenne, majoritairement des jeunes.



Alors qu’elles atteignaient la rue d’Algérie, Marie aperçut deux camés occupés à casser des rétroviseurs. Instantanément, ils s’interrompirent en découvrant la jeune fille et sa sœur. L’un des deux les désigna du menton.



La jeune Marie se figea sur place. Son rythme cardiaque s’accéléra. Ses muscles se tendirent sous sa peau. Sa gorge s’assécha.



Que faire ?



Continuer sa route comme si de rien n’était ? Rebrousser chemin ?



En marchant ? En courant ? En criant ? En silence ?



Marie scanna rapidement la rue du regard. Elle était déserte. Pas l’ombre d’un passant. D’un chien. D’un être vivant…



 









Chapitre 4



Tout comme sa jeune partenaire, Joshua ne parvenait pas à s’ôter certaines images de l’esprit. Sa rétine avait imprimé le corps mutilé de Paul Beauregard, particulièrement ravagé. À présent, il imaginait la petite Juliette, l'œil hagard, au beau milieu d'une mare de sang, l’économe entre les mains.



Joshua s’allongea aux côtés de Camille qui dormait à poings fermés.



Il fixa le plafond. Marie semblait vouloir faire accuser le père d'accueil, mais dans quel but ? Protéger sa sœur, se protéger elle-même ou se venger ? Mais de quoi ?



Au fond, ne recherchait-il pas une explication qui n’existait pas ?



Tout au début de sa carrière, une sombre affaire l’avait marqué. Affligé. Désorienté. Depuis, une sorte de culpabilité s’était installée. Elle le consumait jour après jour, comme la gangrène.



Depuis ce jour, Joshua s’était promis de ne rien laisser au hasard. Lorsque les circonstances semblaient s'acharner contre un suspect, il s’attachait à pister et décortiquer les indices pour ne plus que se reproduise ce type d’incident.



Depuis son enfance, Marchal avait toujours mené une bataille contre les apparences, les clichés et les stigmatisations. Sans doute aurait-il mieux valu qu’il se dirige vers une carrière de juriste. L’avocate de Beauregard l’avait bien cerné. Mais son choix s’était porté sur le métier d’enquêteur de la police judiciaire. C’était une option qui répondait à deux critères importants. Protéger les citoyens d'une recrudescence de délits en tout genre, et rendre justice à tous ceux qui avaient subi un préjudice notamment ceux qui avaient été bafoués en raison de leur différence. Lors de ses études, il s’était posé la question de savoir de quel côté de la barrière il voulait s'engager. Mais l’investigation l’avait toujours happé. Captivé.



Dans cette affaire, il partait une fois de plus en croisade. À la conquête de la vérité. Si les filles étaient les meurtrières de cette pauvre femme et de son bébé, elles devraient rendre des comptes. Mais fallait-il encore pouvoir les interroger. À ce moment-là, il serait plus à même d'apprécier leur culpabilité.



Mais ces deux sœurs étaient-elles aussi innocentes qu’il l’aurait souhaité ? Ne commettait-il pas une erreur ?



Il ne fallut pas moins d’une heure trente à Joshua pour parvenir à s’endormir.



Au beau milieu de la nuit, le sommeil agité, il se réveilla brusquement les draps laqués de sueur.



Il imaginait la petite Juliette au-dessus du corps de Camille, l’économe entre les mains. Elle plantait et replantait la lame avec frénésie. Tranchait ses organes comme un boucher et ses abats.



Cette nouvelle affaire, il la voyait comme une seconde chance. Une sorte de mise à l’épreuve. De compteur à zéro. Une façon de se déculpabiliser. De lâcher prise sur ce qui s’était déroulé à la BPF.



Joshua jeta un œil à son portable qui indiquait 5h15. Déterminé, il repoussa la couette et se leva promptement. Son regard effleura un instant la silhouette de Camille. Quel corps magnifique ! Un véritable fruit défendu…



Il déposa un baiser sur son front avant de se diriger vers la cuisine où il programma une pleine cafetière.



Il lui tardait d’obtenir les résultats du labo et du légiste, et de vérifier l'alibi de Vincent Beauregard et de Marie Bertrand. Mais plus encore, il était curieux d’entendre la psychologue de l’aide à l’enfance et le psychiatre du centre hospitalier Le Vinatier.



Plus tard, lorsque Camille apparut dans la cuisine, Joshua était douché, habillé et consommait son 3
 e
 bol de café.



-
          
 Salut toi, comment vas-tu ce matin ? Pas terrible, hein ?



-
          
 Pourquoi dis-tu ça ?



-
          
 Parce que tu avais le sommeil agité cette nuit.



-
          
 Oui, bah c’est encore une sale affaire, et les gamines ont peut-être passé la nuit à la rue, alors...



-
          
 Et qu’avez-vous prévu ?



-
          
 Les médias devraient se pointer en fin de matinée. En diffusant un avis de recherche sur les ondes, on aura peut-être plus de chance.



Joshua consulta son portable qui affichait 7h10.



-
          
 Il faut que j’y aille. Bonne journée mon cœur !



 



Lou arriva dans le bureau, la mine chiffonnée. À ses bâillements successifs, on pouvait deviner qu’elle n’avait pas beaucoup dormi.



-
          
 Alors, Lou, la nuit fut courte ?



-
          
 On peut dire ça, oui.



-
          
 C’est la vision des corps qui t’a perturbée ?



-
          
 Nan, c’est plutôt... la nuit avec mon copain.



-
          
 O.K. O.K., ne m’en dis pas plus ! Prête pour les auditions ?



-
          
 Carrément !



En chemin, Marchal lui soumit le planning.



-
          
 Ah bon, on commence par le lycée ? Vous ne préférez pas vérifier d’abord l’alibi de Beauregard pour le libérer, au cas où ?



-
          
 La priorité, c’est de retrouver les filles. Et puis, laissons-le mariner, ça lui fera des choses à raconter !



-
          
 Oui, vous avez raison, Patron !



Dehors, le vent faisait plier les branches et déséquilibrait les passants. Joshua et Lou se demandaient si les filles avaient pu trouver un abri ou un refuge quelconque. Ils roulèrent une bonne vingtaine de minutes avant d’atteindre le lycée. Il était 8h00 et tous les élèves n’étaient pas encore arrivés. Joshua questionna l’un des surveillants pour connaître l’emplacement du bureau du proviseur.



Après avoir arpenté les couloirs qui desservaient les classes, ils parvinrent devant la porte du chef d’établissement.



-
          
 Monsieur Dugerland ? Commissaire Joshua Marchal, et voici ma coéquipière Lou Mazar, c’est moi qui vous ai contacté ce matin.



-
          
 Oui, bien entendu, je vous attendais, installez-vous ! C’est vraiment terrible ce qui est arrivé, que puis-je faire pour vous aider ?



-
          
 Nous aimerions obtenir l’emploi du temps de Marie Bertrand et rencontrer ses professeurs et ses amis.



-
          
 Aucun souci.



Le proviseur fit courir ses doigts sur le clavier de son ordinateur et imprima l’emploi du temps de l’élève et celui de ses professeurs afin de faciliter leur déplacement au sein de l’établissement.



-
          
 Merci monsieur. Connaissez-vous Marie ?



-
          
 Que de nom. Notre établissement regroupe 2080 élèves, alors, forcément…



Marchal y jeta un bref coup d’œil. Le dernier enseignement du mercredi se terminait à 17h00. Cours d’anglais. Si Marie y était présente, elle n’avait pas pu assassiner la famille. C'était un alibi indiscutable. Joshua ressentit un profond soulagement.



-
          
 Y a-t-il un moyen de savoir si elle a assisté à tous les cours ?



-
          
 Je vais regarder le cahier d’appels, je vous demande un instant… Ah, voilà, tenez. Elle était effectivement présente à tous les cours. Tous les enseignants ont coché, vous voyez ?



L’enquêteur opina du chef.



Marie n’était pas la main assassine. Cela dit, sa complicité n’était pas à exclure.



Il réclama les bulletins scolaires des trois années précédentes afin de prendre connaissance des avis des professeurs. Il les récupéra, les photographia et remercia la secrétaire avant de lui demander si l’élève avait fait l’objet de renvoi ou d’avertissement.



Jamais. 



Ils prirent congé et se dirigèrent vers la salle des professeurs et échangèrent avec certains d’entre eux. À l’unanimité, ils la décrivirent comme une élève intelligente, mais souvent absente et très introvertie. Ils rejoignirent ensuite le professeur principal dans sa classe. Ce dernier ne cacha pas son questionnement au sujet de cette élève douée, mais qui semblait assister aux cours en dilettante, l'année du baccalauréat. Marie n’était cependant pas une jeune fille désagréable, mais toujours ailleurs, dans son monde, dans sa bulle.



-
          
 A-t-elle a vu un psychologue scolaire ?



-
          
 Je ne crois pas.



Ils échangèrent encore quelque temps, puis le duo d'enquêteurs se présenta aux élèves. Après un bref tour de table, ils firent sortir de la salle les trois amies de Marie. Mathilde, Betty et Maya. Toutes trois paraissaient quelque peu sur leur garde. Avaient-elles appris le double homicide et la cavale de leur amie ?



Betty semblait inquiète.



-
          
 Que se passe-t-il ? Où est Marie, elle va bien ?



-
          
 Tu l’ignores ?



-
          
 Bah, oui, qu’est-ce qu’il lui est arrivé ?



-
          
 Où est-elle, Commissaire ?



-
          
 Calmez-vous, les filles. Aucune d’entre vous n’a eu de ses nouvelles, depuis hier après-midi ?



-
          
 Non, confirment-elles de concert. 



-
          
 Pas même un Snap ? renchérit Lou.



De nouveau, elles nièrent de la tête.



-
          
 Mais dites-nous ce qui ne va pas !



Joshua fixa Lou qui comprit qu’il était temps d’annoncer les terribles homicides aux jeunes filles. C’était également un bon moyen de scruter leur réaction. Lou se lança.



-
          
 La mère d’accueil de Marie a été assassinée à son domicile. Ainsi que, son bébé. C’est pour cette raison que nous avons ouvert une enquête.



Les trois adolescentes semblèrent ahuries. Betty avait écarquillé de grands yeux, Mathilde avait barré sa bouche de la main et Maya avait mordu ses lèvres.



-
          
 Eh Marie et Juliette…elles vont bien ?



-
          
 Où sont-elles ?



-
          
 C’est justement l’objet de notre visite.



Elles s’échangèrent un regard perplexe et interrogatif. Comme si elles s’interrogeaient entre elles.



-
          
 Êtes-vous restées ensemble à la sortie des cours ?



-
          
 Non. Moi, je suis rentrée.



-
          
 Moi, je suis allée chez mon copain.



-
          
 Et moi, j’ai fait des courses.



-
          
 Et Marie ?



-
          
 Rentrée chez elle.



-
          
 Pouvez-vous le prouver ?



-
          
 Bah… comment ?



Marchal demanda son mode de règlement à Maya, qui sortit sa facturette de carte bleue. Mathilde montra les selfies qu’elle avait faits avec son copain, puisque l’heure était indiquée sur le téléphone. Idem pour Betty qui montra une vidéo de son chiot au domicile familial.



Elles semblaient toutes de bonne foi.



-
          
 Attends un peu, remontre-moi l’heure…



Marchal relu une seconde fois pour être certain de ne pas été victime d’hallucination.



La vidéo indiquait 16h20.



-
          
 Attendez les filles, j’comprends pas. Sur l’emploi du temps il est indiqué que vous aviez anglais de 16h à 17h. Vous avez toutes séché ou quoi ?



-
          
 La prof d’anglais a reçu un appel de la crèche, les pompiers étaient sur place, alors elle nous a lâchés, quoi, deux minutes après le début du cours !



Joshua fixa Lou qui aboutissait à la même conclusion que lui.



Il nota l’heure de l'interruption du cours et poursuivit l’audition.



-
          
 Aucune d'entre vous n'a recueilli Marie et sa sœur, hier soir ou dans la nuit ?



-
          
 Non !



Marie avait-elle un petit ami ou d’autres fréquentations en dehors du lycée vers lesquels elle aurait pu se rendre en toute sécurité ?



Pas à leur connaissance.



Un lieu, peut-être ?



Pas mieux.



Marchal leur demanda de lister les endroits où elle était susceptible d’aller.



-
          
 Autre chose, savez-vous si elle a acheté des tennis, récemment ?



-
          
 Non, j’crois pas.



-
          
 Mais si, Maya, elle nous les a montrées !



-
          
 Ah… Peut-être.



-
          
 Où les a-t-elle achetées ?



-
          
 J’sais pas.



-
          
 Quelle marque ?



-
          
 J’en sais rien.



-
          
 Et vous ?



-
          
 Aucune idée ! Ça devait pas être une marque, sinon on s’en souviendrait !



Marchal leur demanda la liste des magasins où elle se rendait habituellement pour l’achat de tennis.



Un peu plus tard, il les invita à relater les relations qu’entretenaient les sœurs avec la famille d’accueil.



Le mari et la femme avaient pris soin d’elles jusqu’à la naissance de Paul. Depuis, la mère était surmenée et négligente vis-à-vis de Juliette, et plus encore depuis sa seconde grossesse. Aux dires de Marie, le couple ne s’entendait plus du tout. La mère était apathique, le mari quasi inexistant.



Lou leur demanda de décrire la personnalité de Marie et son état d’esprit des dernières semaines. Leur amie n’avait pas changé ces derniers temps. C’était une jeune fille discrète et très impliquée en sa qualité de grande sœur. La plupart du temps très calme.



-
          
 Ouais, enfin, sauf quand elle pète un câble !



-
          
 Oui, c’est vrai…



-
          
 Vous pouvez développer, les filles ?



Les trois amies ressentaient comme une sourde rébellion la consumer. Elles ne pouvaient vraiment l’expliquer, simplement, parfois il lui arrivait de s’emporter pour d’infimes contrariétés. Elle bouillonnait intérieurement et tout à coup, elle explosait. Comme une soupape de décompression. Et dans ces moments-là, elle n’entendait plus personne. Marie était très susceptible. Mais la majorité du temps, elle était douce et introvertie, bien qu’elle appréciât s’amuser. Les trois amies s’étaient rencontrées en classe de seconde, au moment de son installation chez les Beauregard.



Pour plusieurs raisons, Marchal conclut l’audition en réclamant leur portable à chacune d’elles.



Il fallait consulter la date de leurs derniers échanges avec Marie et la teneur de leurs propos.



De plus, l’enquêteur les leur confisqua momentanément. Il avait réclamé un mandat de perquisition au procureur de la République afin de procéder à la fouille de leur domicile. Des collègues devaient arriver au lycée, d’ici peu. Les trois amies durent se plier à la requête du commissaire. Elles allaient devoir mener les policiers jusqu’à chez elles. Ainsi, afin d’éviter que l’une d’elles ne prévienne Marie, Marchal confia les trois téléphones au chef d’établissement.



En parallèle, Joshua et Lou se dirigèrent vers les derniers professeurs qui n’ajoutèrent aucune information pertinente. Ainsi, décidèrent-ils de s’entretenir avec la psychologue scolaire qui par chance se trouvait dans l’établissement.



Malheureusement, cette dernière n’avait jamais reçu Marie Bertrand. Chou blanc.



Le duo s’achemina jusqu’à la voiture avant de se diriger vers l’aide sociale à l’enfance. L’organisme s’était chargé du placement des sœurs après l’assassinat de leur mère et l’incarcération de leur père.



Alors qu’il s’installait derrière le volant, Joshua reçut un appel émanant du légiste. Félix Armorillo, rendait ses premières conclusions. Il actionna le kit mains libres.



-
          
 Les coups portés au bébé ont été d’une violence inouïe. J’en dénombre 6 au total. Et comme je vous l’avais dit précédemment, l’unique coup porté à la mère est un coup net, mais pas forcément franc.



-
          
 C’est-à-dire ?



-
          
 L’assassin ne s’est pas défoulé en dépit du carnage provoqué à l'intérieur de son abdomen. À mon avis, il s'agit d'un seul meurtrier, mais avec deux intentions bien différentes.



-
          
 Que voulez-vous dire ?



-
          
 Je pense qu'on voulait tuer le petit Paul, mais pas sa mère ou alors, le meurtrier a été interrompu.



-
          
 Vous confirmez donc qu'il s'agirait du même criminel ?



-
          
 En effet. C’est mon avis.



-
          
 Sa taille ?



-
          
 Je dirais, entre 1,70 et 1,75 cm.



-
          
 Ça exclut donc définitivement la petite Juliette ?



-
          
 Oui, du fait de sa taille, mais également à cause du manque de force.



-
          
 Merci, Felix.



Joshua remercia le légiste. À peine venait-il de raccrocher que la P.T.S. cherchait à le joindre.



Le résultat venait justement de tomber : le cœur tracé sur les poignets de la victime avait été dessiné par Juliette Bertrand. L’ADN prélevé à partir de sa brosse à dents n’offrait aucune ambiguïté. Quant au sang qui avait servi au dessin, il appartenait aux deux victimes.



Marchal sollicita une explication.



Le sang de la mère et celui de son bébé s’étaient répandus sur le sol au même endroit. Force était de constater que la fillette avait dû le prélever directement sur le sol.



Marchal remercia le technicien de la scientifique.



Quelle pouvait être la signification de ces cœurs ? Témoignaient-ils d’un regret ? D’un remords ? Non, Juliette n’avait rien à se reprocher puisqu’elle avait été mise hors de cause.



Sans doute représentait-il une marque d’affection, un hommage comme un ultime adieu.



Plusieurs interrogations rebondissaient contre la paroi de son esprit alerte.



Pourquoi la petite s’était-elle emparée de l’arme du crime ? Avait-elle attendu le départ de l’assassin ? Si Marie était l’auteure des meurtres, Juliette avait-elle dessiné un cœur comme pour excuser sa grande sœur de cette effroyable tuerie ?



Cette spéculation déductive semblait être la plus sensée, même si cela impliquait la culpabilité de la jeune fille. Malgré tout, il était essentiel d'obtenir des preuves.



Une nouvelle interrogation s’imposa à lui :



L’ébauche d’empreinte digitale retrouvée sur l’économe, appartenait-elle à Marie ?



Joshua songeait à la taille du criminel : entre 1,70 et 1,75. Combien mesuraient l'adolescente ? Et Vincent Beauregard ? Le suspect ne semblait pas très grand.



Bientôt ils s’annoncèrent à l’accueil de l’Aide Sociale à l’Enfance (ASE).



L’hôtesse les détailla de la tête aux pieds. Elle s’attarda principalement sur Marchal. L’enquêteur aux larges épaules, et au regard hypnotique la désarmait.



-
          
 Madame, nous sommes pressés, pouvez-vous nous annoncer rapidement, je vous prie ?



-
          
 Oui, évidemment ! Excusez-moi !



Confuse, le feu aux joues, l’employée reprit ses esprits et décrocha son téléphone.



Après s’être installés dans le minuscule bureau qui servait de cabinet à la psychologue, c'est Marchal qui débuta l’entretien. Il la sonda sur l’état psychologique des deux filles lors de leur prise en charge par l'ASE. La professionnelle relata sa rencontre avec l’une et l’autre.



Juliette avait à peine trois ans. Toutes deux avaient vécu dans un milieu délétère, avec un père alcoolique qui battait régulièrement Marie et son épouse devant la petite Juliette, apeurée. Lorsqu’il commençait à tourner autour de leur mère, Marie emmenait sa petite sœur dans sa chambre en tentant de la distraire ; mais ce subterfuge avait ses limites et ne fonctionnait que très rarement. La plupart du temps, la petite fondait en larmes dans les bras de sa grande sœur. Parfois insatisfait, le père terminait de se défouler sur Marie.



Au lycée, Marie était considérée comme une adolescente effacée. Presque personne ne la remarquait. Elle était invisible, craintive, méfiante et associable. Ce comportement provenait certainement du contexte toxique dans lequel elle évoluait quotidiennement. C’était une ado triste et mal dans sa peau. En primaire comme au collège, on la pensait discrète et timorée, mais aucun enseignant n’avait fait la démarche de contacter la psychologue scolaire. Pourtant, il arrivait que ses bras portent les stigmates des coups portés la veille. 



Jusqu’au drame, jamais le père n’avait levé la main sur la petite.



La tragédie s’était déroulée à la fin d’un après-midi estival.  Juliette se trouvait seule avec sa mère dans le salon. Alors que son mari rentrait un peu plus tôt du travail, le portable de son épouse retentit soudain sur la table de la salle à manger. La mère se leva pour le récupérer, mais plus prompt qu'elle, il l'intercepta pour découvrir le message qu’elle venait de recevoir. Il s’agissait d’un texto de leur fille, Marie. Elle ne disposait plus de batterie et tenait à l'informer qu'elle profiterait du dernier jour de l’année scolaire pour ne pas rentrer de sitôt. Elle avait rajouté, de ne pas en faire part à leur père, et ponctua son texto d'un smiley au visage de diable.



Hors de lui, il accusa sa femme de complicité et de trahison. Il projeta son téléphone contre le mur et se rua sur elle pour la battre. La petite Juliette tenta de s’y interposer en bloquant le passage de ses petits bras tendus. Sans pitié, sans émotion, il la saisit par les cheveux pour la projeter contre la table basse. À terre, il la battit sauvagement avant de s’en prendre à son épouse.



Ce jour-là, comme les jours précédents, le baromètre affichait 32°. Les vacances débutaient le soir même. À cette occasion et pour la première fois de son existence, l’adolescente de quinze ans avait décidé de braver les interdits. Elle se rendit aux jets d’eau de la place des Terreaux pour se rafraîchir et se divertir avec ses amies. Elle savait pertinemment qu’elle recevrait une correction. Malgré tout, elle choisit de prolonger son après-midi.



Sans le savoir, cette incartade allait engendrer de graves conséquences et changer le cours des choses. Marie rentra alors chez elle et découvrit avec stupeur la présence policière et celle des pompiers. Étendues sur le sol, le visage tuméfié et le corps ensanglanté, sa mère et sa sœur. Quant au père, il avait détalé.



Quelques heures plus tard, il fut rattrapé et écroué dans l’attente de son procès.



La P.T.S. releva deux empreintes digitales sur le couteau qui avait servi à poignarder la mère. Celles-ci appartenaient au père et à Juliette. L’enfant expliqua plus tard qu’elle avait récupéré le couteau sur la table de la salle à manger pour défendre sa mère. Malheureusement pour elles, le père le lui avait retiré des mains.



Lorsque la psychologue de l’aide sociale à l’enfance rendit visite à Marie au service pédopsychiatrique du centre hospitalier le Vinatier, l’adolescente de quinze ans était atteinte de mutisme. Elle était prostrée et refusait nourriture et dialogue. Elle y resta plusieurs mois avant de quitter l’établissement.



Pendant tout le temps de son admission en soin psychiatrique, la psychologue de l’ASE resta en contact avec son confrère pour connaître l’évolution de la jeune fille et envisager un placement. Après plusieurs mois de soin intensif, elle était enfin parvenue à s’exprimer. Elle se sentait à part, misérable, inintéressante. Marie se dévalorisait totalement. Et puis, elle éprouvait de la haine, de l’amertume, et du ressentiment envers cet homme, ce géniteur qui n’avait diffusé que du malheur autour de lui. Sa mère et elle avaient été son souffre-douleur pendant tellement d’années qu’il lui semblait ne l’avoir jamais connu autrement qu’en père maltraitant. Alcoolisé ou pas, tout était prétexte aux coups. À ses yeux, sa mère et elle ne représentaient rien d’autre qu’un défouloir. Un punching-ball.



Marchal était atterré. Selon les sources de CNEWS, en 2020, un enfant mourait tous les cinq jours sous les coups de sa famille !



Quel sinistre constat !



Marchal et Mazar remercièrent la psychologue avant de repartir en direction du centre hospitalier du Vinatier situé à Bron.



 









Chapitre 5



Avec beaucoup de difficultés, Marie peina à entrouvrir les yeux. Les paupières mi-closes, il lui semblait qu’un voile s’était accroché à sa rétine. Étendue sur le lit, elle prit appui sur ses coudes pour s’asseoir. Elle plissa le regard, tentant de faire la mise au point.



Sa tête était douloureuse. Ses membres endoloris.



Quel était cet endroit ? Que faisait-elle ici ? Où était sa petite sœur ?



Elle balaya la pièce du regard. Elle se trouvait dans une pièce presque vide. Seuls un lit et un W.C. occupaient l’espace. Un ameublement rudimentaire. Les murs recouverts de chaux et la lucarne murée, donnaient à penser qu’il s’agissait probablement d’un sous-sol de maison de campagne. Aucune lumière naturelle ne filtrait à travers la porte. La pièce plongée dans une quasi-obscurité apportait une atmosphère glauque. Lugubre. Terrifiante.



Quelque peu étourdie, Marie quitta le lit pour se diriger vers l’épaisse porte en bois fermée par une large gâche. Elle tenta de l’ouvrir. Sans succès.



Les battements frénétiques de son cœur retentirent contre sa poitrine. Ils se propageaient et martelaient contre la paroi fine de ses tempes.



Que se passait-il ? À l’évidence, elle venait de se faire kidnapper.



Elle frotta ses yeux. Chercha à reprendre ses esprits. Se remémora la nuit passée. C’était la première chose à faire.



Après s’être restaurées dans un fast-food, elles avaient décampé pour échapper à la police. Plus loin, elles étaient tombées nez à nez avec deux camés qui se trouvaient sur le point de les agresser. Puis, plus rien. Le trou noir. Un de plus !



Paniquée, Marie tambourina à la porte. Quelques secondes plus tard, un individu apparut sur le seuil. Un homme à la carrure imposante. Il portait un masque. Blanc. Sans expression. Un de ceux qui lui rappelait les films d’horreur.



Son regard était froid. Pénétrant. Son rire sonore. Narquois, même.



Marie se délita sur place.



***



Devant le portail de l’établissement, les enquêteurs s’identifièrent auprès du gardien du site, lequel leur indiqua le bâtiment concerné. Après avoir pénétré dans l’enceinte, ils se dirigèrent vers la secrétaire. Le commissaire présenta sa carte de police et sollicita une entrevue avec le pédopsychiatre qui gérait la fratrie. L’employée indiqua la salle d’attente avant d’avertir le médecin.




Les murs défraîchis comportaient des affiches préventives surannées. Seule l’une d’elles se distinguait par son originalité et sa modernité. On y découvrait le visage ouvert et souriant d’une blonde à la chevelure bouclée. Col roulé noir, bras croisés sur la poitrine. Celle-ci invitait les patients à relater leur histoire à travers un récit qu’elle se proposait d’écrire pour eux. Sorte de biographie romancée à immortaliser ou à partager avec leurs proches et leurs descendants.




Joshua se rapprocha pour détailler le visage de cette écrivaine qui semblait dire « Venez, je suis là, je ne bouge pas, je vous attends… ».



-
         
 Vous voulez raconter votre vie, Patron ?



-
         
 C’est plus original et peut-être plus intéressant que de la raconter à un psy, nan ?



-
         
 Allez, soyez honnête, Patron...



-
         
 Quoi ?



-
         
 Dites plutôt que c'est cette blonde qui vous attire…



-
         
 Ce n'est pas absolument pas mon genre, jeune fille !



Lou gloussa dans son poing.



-
         
 Tiens, voilà le psy, Patron !



Elle se dirigea vers le pédopsychiatre alors que son collègue continuait d’observer cette femme sur l’affiche. Son regard était franc, son large sourire, sincère. Qui était-elle ? Pourquoi proposait-elle ce type de prestation à des malades psychiatriques ? Était-ce de la curiosité déplacée, du voyeurisme, était-elle l’une des leurs ? Joshua s’ôta cette idée de la tête. Décidément, il était vraiment désenchanté.



-
         
 Eh ben, vous venez, Patron ?



Le médecin était venu à leur rencontre sans qu’il s’en aperçoive. Son regard fut attiré par une table basse qui regroupait plusieurs flyers, dont la carte de visite de la biographe, Sylvie Bougeot. Alors que sa collègue avait déjà tourné les talons, Joshua ne put s’empêcher d’en saisir une pour la glisser discrètement dans son portefeuille.



-
          
 Installez-vous, je vous en prie ! Vous venez me voir au sujet de Juliette et Marie Bertrand, c’est bien cela ?



-
          
 C’est exact, docteur !



Marchal débuta l’entretien en relatant le double crime. Les policiers souhaitaient connaître les différents troubles ou traumatismes rencontrés par les deux sœurs. Le pédopsychiatre leur rappela qu’il devait éviter de nommer la maladie psychiatrique dont pouvaient potentiellement être atteintes ses deux jeunes patientes. Marchal le stoppa net. Ses deux patientes erraient probablement dans les rues. Elles se trouvaient potentiellement en danger. De plus, les deux fugitives étaient suspectées de double homicide. L’enquête prévalait sur le secret médical.



Magnanime, le médecin choisit de coopérer.



Il expliqua en premier lieu le contexte de leur admission, trois ans plus tôt. À la lumière de ses observations, il décrivit Juliette comme une enfant amère, confuse et extrêmement agitée. La plupart du temps elle était animée par la rage et la rancœur à l’égard de son père, et de sa sœur absence le jour du drame. Elle s’exprimait à travers une agressivité physique et verbale et enchaînait des crises de colère intenses et clastiques.



-
          
 Clastiques ?



Lou se tourna vers son supérieur et apporta un éclaircissement.



-
          
 C’est lorsque la personne ne contrôle plus sa colère et casse tout ce qui se trouve à porter de main.



Le pédopsychiatre leva un sourcil, surpris par la connaissance de cette jeune femme. Joshua fit claquer sa langue contre son palais.



-
          
 O.K., et comment la calmiez-vous ?



-
          
 Ce déferlement de violence était très éprouvant tant pour elle que pour l’équipe soignante, vous vous en doutez.



-
          
 Poursuivez.



-
          
 La plupart du temps, on lui administrait des anxiolytiques.



-
          
 Et le reste du temps ?



-
          
 Lorsqu’elle était en crise, nous n’avions pas d’autre choix que d’avoir recours au matériel de contention…



-
          
 Ça veut dire quoi ça ? Que vous ligotiez une gamine de 3 ans ?



-
          
 On l’immobilisait pour pouvoir lui administrer son traitement et pour l’empêcher de se faire du mal à elle, d’une part, et aux soignants qui…



-
          
 J’hallucine !! Et vous vous revendiquez thérapeute !



-
          
 Commissaire Marchal, vous n’avez aucune idée de la somme de travail que représentent ces enfants ! Juliette était incontrôlable, elle hurlait, se débattait, frappait le personnel soignant, les insultait, leur crachait au visage…



-
          
 Tu m’étonnes ! Comment réagiriez-vous si on vous saucissonnait ? Perso, j’aurais eu la même réaction !



Mal à l’aise, Lou prit l’initiative de rediriger le dialogue ; aujourd’hui les séances hebdomadaires de Juliette lui avaient-elles permis de retrouver une certaine forme de stabilité ?



Le pédopsychiatre acquiesça. L’enquêtrice poursuivit.



-
          
 Pourquoi a-t-elle fui en disant qu’elle avait
 encore
 tué sa mère... ? Ce n’est pourtant pas le cas ?



-
          
 Parce que de son point de vue, ça l’est. C’est elle qui a eu l’initiative d’attraper le couteau qui a finalement servi à assassiner sa mère. De fait, elle culpabilise et se rend responsable de sa mort.



Marchal reprit l’audition. Plus calmement. Sa jeune collègue avait rattrapé le coup. Cette jeune femme était intelligente.



-
          
 Pensez-vous qu’aujourd’hui elle pourrait être atteinte d’un trouble quelconque ?



-
          
 Je pense que son TSPT n’est toujours pas résolu.



-
          
 En clair ?



Lou reformula.



-
          
 Son trouble de stress post-traumatique.



-
          
 Brillante ! Vous êtes absolument brillante !



-
          
 Je vous remercie, Docteur. J’ai fait des études en criminologie et en psychiatrie.



Marchal frotta son menton, l’air songeur.



-
          
 Ah oui, où ça ?



-
          
 À l’université de…



-
          
 Docteur, pensez-vous que l’une des sœurs aurait pu commettre ce double meurtre ?



-
          
 Vous ne tournez pas autour du pot, Commissaire !



-
          
 Répondez !



Le professionnel semblait confus. Il passa ses longs doigts dans ses cheveux courts pour se donner le temps de réflexion. Était-il sceptique ? Croyait-il en la culpabilité de l’une de ses jeunes patientes ou n’en avait-il aucune idée ?



-
          
 En vérité, je ne saurais le dire…



-
          
 Vraiment ?



-
          
 Pourquoi auraient-elles commis un tel acte ?



-
          
 À vous de me le dire…



-
          
 Je ne vois pas comment je pourrais vous éclairer.



-
          
 Prenons Juliette. Vous qui la suivez chaque semaine depuis 3 ans, vous a-t-elle fait part d’un souci particulier, d’une rancœur, d’une maltraitance, d’une…



-
          
 Certaine négligence, oui. Voire incurie de la part de madame Beauregard. Cette enfant n’a jamais supporté le sentiment d’abandon et de démission qu’elle considère comme de la trahison. Pour preuve, elle en voulait beaucoup à sa sœur de ne pas avoir été présente le jour du meurtre de leur mère.



Pour tout dire, le pédopsychiatre doutait toujours de la sincérité de la miséricorde accordée à Marie. L’absence de sa sœur était perçue comme une désertion, tout comme celui de sa mère biologique décédée sous ses yeux.



Marchal resta interdit. Il ne comprenait pas le raisonnement de la fillette. Comment en vouloir à une personne victime de meurtre ?



-
          
 Tout ça, n’est pas logique !



-
          
 Le mode de pensée de Juliette est abscons, je vous l’accorde.



-
          
 Pensez-vous qu’elle aurait pu commanditer ces meurtres à sa sœur ?



Il apporta quelque éclaircissement sur le sentiment de culpabilité et le ressenti ambivalent de l’enfant. Juliette assimilait le meurtre de sa mère biologique à une punition. La vie l’avait emportée, parce qu’elle ne la méritait pas. Sa maman était morte à cause d’elle. Parce qu’elle avait eu l’initiative malheureuse d’aller chercher un couteau. Sans cette intervention irréfléchie, sa maman serait probablement toujours vivante. Juliette ne méritait donc pas l’amour de sa maman.



Son cheminement de pensée était compliqué, mais compréhensif, finalement.



Elle était la meurtrière de sa mère par procuration. C’était sa croyance, sa pensée profonde. Et elle se sentait abandonnée. D'une part, par sa sœur qui lui avait fait faux bond le jour du drame, et d'autre part, par sa mère, qui n’était plus de ce monde.



Le pédopsychiatre expliqua qu’en subissant l’indifférence de Sophie, ce sentiment avait ressurgi comme une remontée d’acide qui brûle et donne un goût âcre dans la bouche.



Si Juliette avait commandité ces crimes, alors, cet acte pouvait répondre à deux objectifs : vengeance et pénitence.



-
          
 Vengeance et pénitence ?



Vengeance, en supprimant cette femme qui l’avait délaissée. Pénitence, car si cette mère d’accueil s’était détournée d’elle, c’est parce qu’elle n'en valait pas la peine. En la faisant exécuter, Juliette se privait à nouveau d’une maman. Elle s’infligeait cette punition une fois de plus, puisqu’elle n’était toujours pas à la hauteur.



Juliette était très confuse. En dépit de ses nombreuses séances de psychanalyse, la petite se dépréciait toujours.



-
          
 Et vous avez constaté tout ça, sans rien faire ?!



-
          
 Si, évidemment, mais une thérapie est un long processus, vous savez.



-
          
 Vous savez quoi, Docteur ? Il me semble que l’esprit de cette môme est bien plus simple que vous semblez le penser ! Faut arrêter de se faire des nœuds au cerveau.



-
          
 Expliquez-vous !



-
          
 À mon sens, Juliette ne souhaitait la mort que du bébé et du fœtus.



-
          
 Aurait pu souhaiter la mort, Commissaire, tout cela reste hypothétique. Mais, poursuivez votre théorie.



-
          
 Si elle a commandité le meurtre des bébés, c’est uniquement par jalousie, par vengeance, dans l’espoir de retrouver l’attention de cette mère d’accueil enfin libre de toute contrainte !



-
          
 Hum, hum, c’est… entendable.



Marchal sortit son téléphone qui vibrait dans sa poche. Le numéro de la P.T.S. s’affichait sur son écran. Kristen voulait lui fait part d’un nouveau résultat.



Ils étaient parvenus à identifier la troisième empreinte digitale repérée sur l’arme du crime, elle appartenait à Marie.



-
          
 Une trace papillaire est composée de sécrétions de matières inorganiques telles que : eau (98 %), chlorure, sulfates, phosphates, ammoniaque et ions métalliques. Elle comprend également des matières organiques telles qu’acides aminés, acide urique, acide lactique, urée, sucres, créatinine, choline...



-
          
 O.K., O.K., en gros, vous avez récolté son ADN à partir d’une fine pellicule de sueur provenant de ses doigts…



-
          
 C’est exact, vous êtes doué, Joshua !



-
          
 Non, j’ai juste retenu ce que vous m’aviez déjà expliqué.



Avaient-ils également retrouvé une quelconque trace ADN sur la barrière du lit ? L’analyse était en cours.



« Un seul et même assassin, c’est mon avis, Joshua ».
 Cette parole du légiste résonnait en lui comme un écho.



Putain, Marie, pourquoi t'as fait ça ?



Avait-elle mal interprété les propos de Juliette ? Avait-elle vu l’occasion de réparer les erreurs du passé pour enfin obtenir grâce aux yeux de sa petite sœur ?



Juliette était-elle seulement au courant de ses intentions ? L’avait-elle prise en flagrant délit de meurtres ? De nouveaux crimes commis une fois de plus par sa faute, parce qu’elle s’était plainte à Marie... ?



Ce qui donnait finalement tout son sens à cette croyance
 « J’ai encore tué maman ! »
 et à la signification des cœurs dessinés sur les poignets.



De nouveau, meurtrière par procuration…



Il remercia la responsable de la P.T.S. et raccrocha.



Lou et le pédopsychiatre étaient pendus à ses lèvres.



-
          
 Alors… ?



Il jeta un œil à sa partenaire, puis il s’adressa au pédopsychiatre.



-
          
 Savez-vous combien mesure Marie ?



Le médecin jeta un œil à son écran.



-
          
 1,72 cm, pourquoi ?



-
          
 D'après le légiste le meurtrier mesure entre 1,70 et 1,75 cm et la P.T.S. a non seulement retrouvé l’empreinte digitale de Juliette sur l’arme du crime, mais également l’ADN de Marie…



L’enquêteur marqua volontairement une pause afin d’analyser sa réaction.



Le pédopsychiatre semblait embarrassé. Un peu comme s’il se trouvait dans le box des accusés.



Culpabilisait-il ? Remettait-il en question l’efficacité de son travail ? Il fallait bien reconnaître que ce n’était pas un métier facile. Marchal n'enviait pas sa profession.



-
          
 Parlez-moi un peu de Marie, que pouvez-vous me raconter sur elle ?



-
          
 Tout comme sa petite sœur, je l’ai rencontrée il y a 3 ans, lorsque sa mère est décéd…



-
          
 Lorsqu’elle a été massacrée par son conjoint, vous voulez dire !



-
          
 C’est cela.



-
          
 Et… ?



L’adolescente de quinze ans était meurtrie par la mort de sa mère, et traumatisée et rongée par la culpabilité de ne pas avoir été présente le jour du drame. Marie était un puits de souffrance. Le remords la consumait et lui grignotait la cervelle. Elle était prostrée, et faisait un rejet de l’alimentation, de l’hydratation, de la marche, de la parole.



- Oui, c'est que nous a dit la psychologue de l'ASE, continuez !



Enthousiaste, Lou posa un diagnostic.



-
          
 Elle souffrait du syndrome de rejet global ?



Le médecin resta perplexe. Ce trouble n’était pas commun et pour tout dire, plutôt rare, moins de 1% chez les sujets accueillis en structure de soin psychiatrique. Il acquiesça d’un signe de tête et la congratula.



Joshua Marchal se félicita d’avoir à ses côtés cette jeune femme étonnante et pleine de ressources.



Le pédopsychiatre poursuivit.



Du point de vue de Marie, son père avait probablement eu raison de la battre, puisqu’elle était futile et ne valait rien. Elle n’était d’aucune aide pour personne. Ni pour sa mère ni pour sa petite sœur. Sans doute méritait-elle les coups infligés par cet homme qui avait perçu sa médiocrité. Comme Juliette, Marie se dévalorisait totalement et ressentait une profonde aversion envers elle-même, alors qu'elle était classée HPI.



-
          
 HPI ?



-
          
 Haut potentiel intellectuel.



L’enquêteur esquissa une grimace.



Bien qu’habitué à découvrir de nouvelles tranches de vie, toutes ces histoires singulières étaient souvent affligeantes et difficiles à entendre.



Depuis son installation chez les Beauregard, elle avait décidé d’arrêter la thérapie. Son état semblait satisfaisant, elle avait progressé. Aussi, ne fut-elle pas contrainte de poursuivre la thérapie.



Mais finalement, cette culpabilité et ce conflit intérieur n’étaient certainement pas résolus.



-
          
 Ça veut dire quoi au juste ? Que cette jeune fille est toujours émotionnellement instable ?



-
          
 Je le pense. J’en suis désolé.



Marchal planta son regard dans celui du psychiatre.



-
          
 Je reviens donc sur le sujet. En toute honnêteté, Docteur, cette instabilité aurait-elle pu la mener à commettre ce double homicide ?



Le pédopsychiatre s’octroya quelques secondes de réflexion.



-
          
 Eh bien, tout est possible. Mais...



-
          
 Mais quoi ?



-
          
 Si tel est le cas, il est fort à parier qu’elle ne s’en souvienne plus...



-
          
 Qu’est-ce que vous nous racontez là ? C’est une schizo ?



-
          
 Non. Pendant longtemps, Marie a été victime d’amnésie post-traumatique, après la mort de sa mère.



-
          
 Et… ?



-
          
 Et nous avons effectué un travail ensemble. Et, elle ne semblait plus en souffrir.



-
          
 Et, donc ?



-
          
 Malgré tout, si elle devait se trouver en situation de stress, son esprit pourrait, comment dire, vaciller !



-
          
 Soyez plus clair, bordel ! Nous n’avons vraiment pas le temps de décortiquer vos sous-entendus !



-
          
 Si Marie se retrouvait en situation de conflit, elle pourrait être victime d’agitation extrême, ou à l’inverse, de stupéfaction réactivant son amnésie post-traumatique. Mais tout cela reste hypothétique.



Marchal fronça les sourcils.



-
          
 En d’autres termes, si on l’emmerde de trop, elle peut s’exciter, commettre l’irréparable et ne plus s’en souvenir, en résumé, c’est ça ?



-
          
 C’est grossièrement cela. Mais Marie n’est pas une schizophrène pas plus qu’elle est une tueuse !



-
          
 Pouvez-vous vous en porter garant ?



-
          
 Personne ne le peut et vous le savez bien !



Marchal reçut l’appel de ses collègues qui venaient de terminer la perquisition au domicile de Maya, Mathilde et Betty. Aucune trace des sœurs.



Les enquêteurs remercièrent le pédopsychiatre d’avoir pris le temps de les accueillir et quittèrent le cabinet. Lou se dirigea à la hâte aux lavabos tandis que Joshua virevolta pour retourner auprès du médecin.



-
          
 Dites, connaissez-vous la biographe qui se trouve dans votre salle d’attente ?



-
          
 Je vous demande pardon ?



-
          
 La nana qui propose aux patients d’écrire leur histoire ? 



L’enquêteur plongea sa main dans sa poche intérieure pour ressortir la carte de visite récupérée sur la table basse.



-
          
 Sylvie Bougeot…



-
          
 Ah, oui, je vois de qui vous voulez parler. Eh bien pour être honnête, pas vraiment. Elle est venue se présenter à moi et m’a fait part de ses prestations. J’ai trouvé l’idée plutôt intéressante et très certainement enrichissante pour les patients. C’est une autre approche et c’est complémentaire à mes séances de thérapie, finalement. Cela permet au patient de structurer ses idées, de valoriser ses réussites et de se souvenir de ses échecs pour ne pas retomber dans ses travers. Cette femme me semble ouverte d’esprit, à l’écoute et les premiers retours que j’en ai eus sont très positifs.



Marchal tourna les talons et attendit Lou devant les toilettes.









Chapitre 6



À l’heure de déjeuner, la circulation lyonnaise était un peu moins dense. Il informa Lou des perquisitions infructueuses et ils parvinrent rapidement à l’université des Sciences et Technologies de Lyon 1.



Les enquêteurs se présentèrent au secrétariat de l’université et réclamèrent l’emploi du temps du professeur Vincent Beauregard.



En attendant, Marchal s’était rapproché du mur sur lequel était affichée la photographie des enseignants et des intervenants réguliers. Curieux par nature, il détailla les visages et tenta de retrouver le professeur Beauregard.



-
          
 Bingo, le voilà !



On y voyait Vincent Beauregard, affichant un sourire hypocrite.



Joshua prit en photo le cliché. De son pouce et son index il le grossit de façon à l’examiner plus attentivement.



-
          
 De quand datent ces photos ?



-
          
 D’hier après-midi.



-
          
 Parfait, et à quelle heure ont-elles été prises ?



-
          
 Le photographe était présent de 14h30 à 17h00.



-
          
 Et quand la séance avec le professeur Beauregard s'est-elle déroulée ?



-
          
 Regardez sur le tableau, c’est indiqué !



-
          
 Exact, 15h25. Et à quelle heure a-t-il terminé ses cours ?



-
          
 Tenez, voici son emploi du temps.



Marchal saisit la feuille et consulta les horaires de la veille. Son dernier cours avait eu lieu juste avant la séance photo. D’après les rendez-vous affichés sur le tableau, les clichés ne devaient pas excéder plus de dix minutes, ce qui signifiait qu’à 15h40 au plus tard, il devait avoir quitté l’université pour se rendre à la BU. Selon le légiste, le double homicide s’était produit entre 15h et 17h.



Ils remercièrent la secrétaire et se dirigèrent vers la bibliothèque universitaire du campus de la Doua.



Marchal fut abasourdi par la taille du bâtiment cubique. Construit en 1964 sur cinq étages, surélevés en son centre comme s’il tenait en apesanteur, il disposait d’un ascenseur extérieur composé de parois en verre.



Lorsqu’ils pénétrèrent dans l’enceinte, le rire moqueur de Vincent Beauregard claqua dans son esprit. À présent, il saisit tout le ridicule de sa question :
 nous ne rencontrerons donc aucune difficulté à trouver des témoins ?



C’était comme rechercher une aiguille dans une botte de foin. Un véritable labyrinthe ! La bibliothèque ne comprenait pas moins de 2000 places et s’étendait sur plus de 11 600 mètres carrés depuis son extension en 2009.



Par réflexe, il leva le regard à la recherche des caméras de surveillance. Certes, elles étaient présentes, mais comment visionner autant de vidéos avant la fin de la garde à vue ? Le suspect avait indiqué avoir directement rejoint ses collègues.



La première étape consistait à interroger les bibliothécaires ; au total, pas moins de 34 !



Le duo se répartit la tâche. Ils cheminèrent chacun de leur côté, la photo de Vincent Beauregard sur leur téléphone portable.



Une heure et dix minutes plus tard, ils se rejoignirent devant l’entrée principale. Bredouilles. Les employés voyaient défiler tant de monde qu’il leur était impossible de se rappeler chaque visage, sauf cas particulier. De fait, Marchal réquisitionna sur le champ les enregistrements de la veille.



Après les avoir récupérés sur une clef USB, ils se précipitèrent dans la voiture sous une pluie battante. Les flaques avaient léché le bas de pantalon du commissaire, ce qui ne manqua pas de lui arracher quelques jurons.



Le ciel était bas. Le temps maussade. Avant de démarrer le véhicule banalisé, Joshua examina son téléphone : aucun appel, aucun message indiquant la découverte des sœurs. Aucune trace d’elles. Ni dans les hôpitaux, ni dans les rues, ni dans les transports. Nulle part. Les deux enquêteurs n’étaient pas rassurés.



Marchal roula extrêmement lentement tant la visibilité était réduite. À tout moment, il risquait l’aquaplaning. Les baguettes d’essuie-glaces s’emballaient. Les phares du véhicule précédent perçaient à peine le rideau de pluie. Lou ne desserrait pas la mâchoire tant elle était tendue.



Ils atteignirent la D.P.J. en trois fois plus de temps. Par conséquent, Joshua l’invita à avaler un sandwich devant les vidéos. Il avait dupliqué la clef USB pour se partager le visionnage des caméras de surveillance. La somme de travail était colossale et représentait pas moins de trente heures. Malheureusement, la garde à vue ne pouvait excéder 72h sur autorisation exclusive du procureur de la République et elle était déjà bien entamée.



Une heure plus tard, Marchal se dirigea vers le bureau du divisionnaire afin de réquisitionner un maximum d’hommes pour venir à bout du visionnage. Ce dernier se rallia à sa cause.



L’enquêteur obtint donc le concours de dix policiers, ce qui lui dégagea du temps pour faire venir Vincent Beauregard en salle d’interrogatoire. Il fut cependant contraint d’attendre le retour de l’avocate pour procéder à un nouvel interrogatoire.



Depuis plusieurs heures déjà, les médias diffusaient en boucle l’avis de recherche des filles. Mais les seuls témoignages recueillis par téléphone étaient inappropriés.



Cette nouvelle affaire le tourmentait. Évidemment qu’il n’excluait pas la culpabilité des sœurs, loin de là. Elles restaient les principales suspectes. Mais ce triste constat le rendait amer.



Son passage à la BPF le faisait constamment douter.
 L’affaire Romain
 l'avait ébranlé et pour chaque enquête, il avait toujours à cœur d’analyser, de décortiquer, d’affiner ses recherches afin d’éviter de tomber dans la facilité et l’erreur judiciaire. Mais au fond, ne courait-il pas après des illusions, des chimères ? La personnalité de Joshua Marchal était complexe et paradoxale. Tiraillé entre le cœur et la raison. Entre la bienséance et les coups de gueule. Cette mauvaise expérience vécue il y a près de trente ans l’avait marqué au fer rouge et quelque part, l’avait brisé. Chaque année, il se souvenait de la date de la mort du jeune Romain. À cette funeste occasion, il buvait un verre d’alcool et le levait vers les cieux, comme un unique hommage. Il lui formulait des excuses. Toujours les mêmes qui ne servaient à rien, sinon à se déculpabiliser. Parfois, il se prenait à songer à l’âge qu’aurait eu son jeune voisin. Au métier, aux joies et aux peines. Tout simplement, à la vie qu’il aurait pu avoir.



Quelques années plus tard, Joshua choisit de quitter la brigade de protection de la famille pour intégrer le département de la criminelle. Et aujourd’hui, il se retrouvait à suspecter deux jeunes ! Deux enfants soupçonnées d'avoir commis des actes de barbarie. Le divisionnaire lui avait proposé de remettre le dossier aux collègues de la BPF, mais il s'y était fermement opposé. Marie allait avoir dix-huit ans. L’enquête était en cours et Vincent Beauregard se montrait plutôt retors.



Pour quelle raison ?



Alors qu’il venait d’être informé de l’arrivée de l’avocate dans les locaux de la police judiciaire, l’un de ses collègues, pointa son nez, la mine réjouie.



-
          
 J’ai votre gars sur la vidéo ! Venez voir, Commissaire !



Sans perdre une seule seconde, Joshua et Lou se ruèrent vers l’écran.



La qualité du film était médiocre, mais le mari était tout à fait reconnaissable. On le voyait saluer ses collègues, sa chemise verte sur le dos.



Marchal nota l’heure d’enregistrement : 16h25



Qu’avait-il fait entre 15h35, fin du shooting photos et 16h25 ?



Il sortit son téléphone, actionna l’application TCL et saisit le trajet de l’université au métro Foch, station la plus proche de son domicile. Pour s’y rendre, Beauregard devait utiliser le T4, et la ligne A.



Le temps de trajet variait de quinze à vingt minutes.  Il sélectionna les départs situés entre 15h30 et 16h. Le résultat s’afficha instantanément sur son écran : Durée, vingt minutes.



En ajoutant le temps de trajet, métro/domicile, Vincent Beauregard serait arrivé chez lui au mieux, à 15h55. Pour repartir à peine cinq minutes plus tard…



-
          
 Plutôt court pour exécuter sa famille, vous ne croyez pas, Patron ?



Marchal se tut. Il simula le trajet par la route. Il actionna son GPS et découvrit le temps de trajet : dix minutes. Soit cinq minutes de battement. Timing serré et aléatoire, compte tenu des embouteillages.



Il accéléra l’enregistrement jusqu’à le découvrir l’oreille collée au téléphone, l’air stupéfait. Bouleversé, même. L’heure de l’appel, 17h10. À sa réaction, les enquêteurs comprirent immédiatement l’objet de l’appel. Il venait d’être informé du meurtre de sa famille.



Était-il innocent ou simplement un bon comédien ?



Devaient-ils lui rendre sa liberté ? Après analyse du timing. Très certainement. Lou et lui échangèrent à ce sujet avant de retrouver le suspect en salle d’interrogatoire.



Cependant, une interrogation demeurait toujours. Où se trouvait-il entre 15h30 et 16h25 ?



-
          
 Monsieur Beauregard, combien mesurez-vous ?



-
          
 1,75cm, pourquoi ?



-
          
 Et Marie ?



-
          
 Elle fait ma taille, à peu près.



-
          
 Comment vous êtes-vous rendu à l’université, hier matin ?



-
          
 En métro, ma voiture était au garage, j’ai le récépissé si vous voulez.



Beauregard sortit le papier en question.



-
          
 Entre la fin de la séance photo et votre arrivée à la bibliothèque, il s’écoule pratiquement une heure.



-
          
 Et… ?



-
          
 Qu’avez-vous fait pendant ce laps de temps ?



-
          
 Je ne m’en souviens plus.



Lou ne put s’empêcher d’intervenir.



-
          
 Ça date d’hier, on vous appelle
 1
 Dory ou quoi ?



-
          
 Pardon ?



-
          
 Nan, rien.



-
          
 La découverte des corps a perturbé mon client. Il a une absence, voilà tout.



Marchal partageait l’irritation de sa jeune équipière. Mais compte tenu des derniers éléments, mieux valait être prudents et éviter de le considérer d'emblée comme le meurtrier de sa famille.



-
          
 Ah si, je m’en souviens à présent, je suis allé acheter un ticket TCL.



-
          
 Au comptoir ou au guichet automatique ?



-
          
 Au guichet automatique.



-
          
 Je peux voir le reçu ?



Le mari jeta un œil renfrogné à son avocate et fouilla dans son portefeuille. Il l’extirpa et le lui tendit, sèchement. L’enquêteur rechercha la date et l’heure de paiement.



-
          
 Vous allez me harceler longtemps comme ça ?



La facturette indiquait 15h32.  Sans dire un mot, il ressortit son téléphone et rechercha l’application de transports en commun. Ce jour-là, le T4 était programmé pour 15h34. Après utilisation de la ligne A, il devait arriver à 15h54 à la station Foch. L'enquêteur avait effectué la bonne simulation.



Marchal serra la mâchoire. Serra les poings dans ses poches et se leva brusquement. Il leur signifia la levée de la garde à vue et quitta la pièce, sans fournir la moindre explication.



D’un pas décidé, ils rejoignirent le bureau du divisionnaire pour faire le point.



-
          
 Toujours pas de nouvelle des filles, Patron ?



-
          
 Évidemment que non, vous pensez bien ! Et vous, qu’est-ce que ça donne ?



-
          
 On vient de vérifier l’alibi du mari. Il n’a matériellement pas eu le temps d’exécuter sa famille. Retour à la case départ !



-
          
 Marchal, retrouvez ces filles, bordel !



***



La pluie claqua sur le bitume et le tonnerre gronda. Un éclair déchira le ciel comme l’économe dans l’abdomen des victimes. La vision du sang répandu sur le sol défila devant les yeux de Marie. Comme une danse funeste.



Son esprit continua de survoler la scène de crime. Soudain, une question s’imposa à elle ; Juliette était-elle aussi victime d’amnésie post-traumatique ? Seul lambeau de souvenir, la vision des mains de sa petite sœur crispées sur l’économe enfoncé dans le ventre arrondi de Sophie. Et le bruit. Ce bruit indescriptible de lacération des chairs.



Quel sombre dessein avait-il bien pu la conduire jusqu’ici ? Méritait-elle cette captivité ? Était-elle en prison ? Au purgatoire ? En enfer ?



Était-elle condamnée pour le meurtre du bébé ? En attente de jugement peut-être ? Ou damnée parmi les autres criminels ?



Juliette avait-elle tué Sophie Beauregard ?



 



Des pas lourds dans le couloir interrompirent sa réflexion. Elle se jeta sur son matelas de fortune. Ses pas menaçants lui rappelaient l'angoisse qui la prenait à la gorge, lorsque son père rentrait du travail et cherchait le moindre prétexte pour se défouler sur sa mère ou sur elle.



La porte s’ouvrit soudain. Lentement.



Très lentement. L’homme masqué la fixait. Sans prononcer la moindre parole. Une bière à la main.



Marie était pétrifiée.



Où se trouvait Juliette, l’avait-il enlevée, elle aussi ?



Allait-il les rouer de coups comme leur père avant lui ?



-
          
 Va t’asseoir !



-
          
 Où… où est ma petite sœur ?



L’homme éluda la question et lui ordonna de se taire. Marie imaginait la peur et les interrogations de Juliette : où était donc sa grande sœur ? Pourquoi ne lui venait-elle pas en aide, une fois de plus… ?









Chapitre 7



Il était déjà tard. 19h40. En l’état actuel des choses, l’enquête n’avançait pas. L’alibi de Vincent Beauregard avait été vérifié et il avait été, relâché. En attendant, les suspectes demeuraient introuvables.                            



Étaient-elles hébergées par une connaissance inconnue ou par une âme charitable ? Une nouvelle nuit commençait à s’installer et toujours aucune trace d'elles. Devaient-ils élargir leurs recherches en enquêtant dans les lieux fréquentés par la jeunesse noctambule ?



Lou désapprouva la proposition de son supérieur ; la jeune fille n’avait pas l’autorisation de sortir. Elle ne fréquentait donc pas les milieux de la nuit. Il était inutile de perdre du temps à questionner les jeunes dans les discothèques et autres lieux festifs.



Joshua lui proposa de faire un dernier débriefing dans son bureau avant de regagner leur domicile respectif.



Il s’adossa au siège, les mains croisées derrière la nuque.



La somme d’indices permettait clairement de mettre en lumière la culpabilité de la jeune Marie : ses empreintes digitales relevées sur l’arme et sur la chemise déposée dans la corbeille de linge sale. Sa taille. Ses vêtements tachés de sang. La fin inopinée de ses cours. Sa fugue. Et pour finir, l’achat de nouvelles chaussures de tennis, évoqué par ses amies.



La P.T.S. n’avait recensé aucune paire neuve dans l’appartement. Ce qui indiquait qu'elle devait les porter. Il n’existait donc aucun meurtrier étranger à la famille.



Par ailleurs, un mobile semblait se profiler ; de profonds remords ressentis à l’égard de Juliette. L’assassinat de leur mère biologique et les coups reçus par sa petite sœur auraient certainement pu être évités si elle n’avait pas provoqué la colère du père.



D’après le témoignage du psychiatre du Vinatier, Juliette ne lui avait certainement pas pardonné et elle avait confié son mal être à sa grande sœur. Cet état dépressif provoqué par l'indifférence de cette mère d'accueil.



Si difficile fût-elle, la vérité se matérialisait dans son esprit. À l’évidence, Marie Bertrand était l'éventreuse de la famille Beauregard. Il ne pouvait plus faire l'impasse sur cette jeune meurtrière. Il fallait la retrouver avant qu'elle ne tombe dans les mains d’un quelconque agresseur ou d’une quelconque personne malveillante. Mieux valait effectuer quelques années de prison que de rencontrer la mort, si jeune.



Seulement, plus de vingt-quatre heures s’étaient écoulées et Marchal savait qu’il s’agissait d’une course contre la montre.



Juliette avait beau avoir déclaré qu’elle avait encore tué sa mère, cette vision était forcément erronée. Tronquée par l'accident mortel provoqué en tentant de retirer l'économe du ventre de la victime. D’où la confusion dans son jeune esprit. 



-
          
 Et le cœur sur les poignets, des excuses ?



-
          
 C’est ce que je pense.



Lou approuva le cheminement de sa pensée.



Marchal passa une main sur sa barbe naissante.



Comme dans tous les métiers, la profession d’enquêteur nécessitait des prérogatives. L’une d’entre elles concernait l’impartialité. Il n’existait aucune place pour le sentimentalisme ou la compassion. Les faits. Seulement les faits. Joshua Marchal ne l’ignorait pas ce qui ne l'empêchait pas de travailler avec ses tripes. Mais c’était simplement plus compliqué. Quoi qu’il en soit, c'était un flic méthodique, pointilleux et scrupuleux. Les affaires bâclées, il n’en voulait pas.



Le technicien de la scientifique l'interrompit soudain. Il décrocha. Ce dernier l’informait des résultats ADN prélevés sur le lit du bébé. Ils en dénombraient trois : celui des parents bien entendu, et celui de Marie Bertrand.



Vincent Beauregard venait d’être relâché, mais cette empreinte n'allait pas le condamner pour autant. Il avait un alibi, aucune empreinte sur l'arme du crime et cette authentification pouvait s'expliquer. Il était le père de l'enfant et avait dû s'en occuper à un moment ou à un autre. De même pour la mère. En revanche, ce relevé d'empreinte justifiait une fois de plus l'identification de la criminelle.



Une interrogation survola toutefois l'esprit du commissaire.



Sophie lui avait-elle simplement demandé de sortir Paul de son lit ?



Mouais...



Il était réellement temps d’interpeller cette jeune criminelle.



Mais était-elle seulement en vie ?



Marchal consulta son portable. Rien. Néant. Le silence.



Il donna congé à sa jeune coéquipière en lui recommandant d’éviter de se coucher tard.



Cette fois-ci…



Lou s’approcha de lui et sans préambule, lui déposa un baiser sur la joue qu’elle accompagna d’un sourire amusé.



-
          
 O.K. dac, papa !



 



Le froid mordait les chairs. Les routes étaient enneigées. Le ciel noir semblait s’étirer à l’infini. Les réverbères qui diffusaient une lumière jaunâtre à travers un épais brouillard donnaient l’illusion d’un climat londonien.



Joshua enfila ses gants de cuir. Il expulsa une grande bouffée d’air qui lui brûla les poumons. Une fumée blanche et épaisse s’échappa de sa bouche comme celle provenant d'un congélateur.



Il arriva peu avant 20h45.



À son visage marqué par la contrariété, Camille comprit aussitôt de quoi il s’agissait. Soit les sœurs demeuraient introuvables, soit ils avaient retrouvé leur dépouille.



-
          
 Tu veux qu’on se fasse un ciné ?



Il déclina la proposition, lui soumettant de s’y rendre sans lui. Naturellement c’était totalement inenvisageable. Le cinéphile, dans le couple, c’était lui ! 



À cette heure-ci, aucun des deux amants n’eut envie de cuisiner. Ils se firent donc livrer un repas à domicile et débouchèrent une bouteille de vin rouge qu’ils accompagnèrent avec leur repas.



Camille constatait l’errance de son compagnon et décida de lui proposer de terminer la série qu’ils avaient débutée ensemble, mais il n’était que très peu réceptif.



Souhaitait-il échanger sur sa journée de travail ? N’était-ce pas cela, aussi, la vie de couple ?



Comprenant qu’il avait la tête ailleurs, Camille opta pour une alternative, une autre option. Celle qu’il ne pourrait décliner étant donné la douceur de ses caresses. Sa bouche fine et humide déposa sur sa nuque des baisers sensuels.



-
          
 Tu veux qu’on en parle, Josh ?



-
          
 Parler de quoi ?



-
          
 De cette affaire et de ces deux gamines qui te préoccupent…



-
          
 Toutes les enquêtes me préoccupent !



-
          
 Mais principalement lorsqu’elles touchent des enf…



Joshua se leva, agacé.



-
          
 De quoi parles-tu ? D’une jeune suspectée d’avoir exécuté la femme qui les a accueillies sous son toit ! Et encore, j’parle pas du bébé qui n’a rien demandé !



-
          
 Oui, c’est vrai que c’est navrant, mais d’après ce que tu m’en as dit, sa sœur et elle ont vécu des….



-
          
 Nan, Camille ! Faut arrêter avec ça ! On ne tue pas sa mère parce qu’elle t’écoute pas, qu’elle ne tient pas compte de ton ressenti, parce qu’elle te considère soudain comme un étranger, sinon, y a longtemps que je serai passé à l’acte !



-
          
 Ce n’était pas leur mère !



-
          
 Oh bah c’est vrai ça ! Tout va bien alors, au temps pour moi !



Camille l’attira vers le canapé, l’enlaçant tendrement, lui susurrant des paroles réconfortantes. Sa tendre moitié n’ignorait pas le drame de sa vie personnelle et professionnelle. Notamment celui qui était intervenu au cours de sa première année d’exercice à la BPF avec l’emprisonnement à tort du jeune Romain. À l’époque, Joshua était jeune et vulnérable et cette enquête l'avait ébranlé.



Il s'agissait de la mort d’une mère de famille et de ses enfants âgés de trois et cinq ans, éventrés aux ciseaux par le fils aîné à peine âgé de onze ans. Une véritable boucherie ! Un véritable carnage.



Ce qui l'avait d’autant plus affecté et déstabilisé, c’était que ce jeune garçon, il le connaissait. Il vivait juste en dessous de chez eux. Il avait eu l’occasion d’échanger avec lui à plusieurs reprises et avait assisté à sa déchéance, sans même s’en rendre compte. À l’époque, jeune flic de dix-neuf ans, il n’avait pas encore appris à décoder les signes de détresse. Pourtant, Romain lui avait fait part du désintérêt de sa mère depuis la naissance de ses frères. Mais surtout, depuis la découverte de son homosexualité. Dans la cage d’escalier du HLM, il lui avait dit combien il souffrait. Joshua avait proposé de faire un signalement aux services sociaux, mais il l’avait supplié de ne pas intervenir. Il ne subissait aucune maltraitance et trouverait rapidement une solution.



Quelques jours plus tard, il avait appris l’arrestation du jeune criminel. Choqué, il s’en voulait de ne pas avoir repéré des signes avant-coureurs, mais il débutait dans le métier. L’adolescent s’était muré dans le silence, victime d’un stress post-traumatique. Les enquêteurs découvrirent la maltraitance infligée par sa mère. Notamment un soir alors qu’il dormait et qu'elle avait pénétré dans sa chambre sans bruit pour brûler l’anus de son fils avec une cigarette. 



L’avocat de Romain avait plaidé son innocence, mais le mutisme du jeune homme, ses empreintes sur l'arme du crime et les différents témoignages de son mal-être lui portèrent préjudice et le desservirent.  Quel meilleur mobile que celui de la vengeance ?



Il fut interné en institut psychiatrique. Le mois suivant, il mit fin à ses jours.



Cinq ans plus tard, les services de police découvrirent le meurtrier récidiviste et l'enquête fut réouverte. Finalement, le jeune garçon était rentré du collège et avait découvert la dépouille de sa famille étendue sur le sol. Il avait retiré la paire de ciseaux du thorax de sa mère et avait nettoyé le corps et le visage de sa famille. Le jeune Romain n’avait été que le témoin de cette macabre tuerie familiale.



Cette nouvelle affaire semait le doute dans l'esprit de Joshua qui voulait éviter de reproduire l'erreur de ses pairs.



De cette expérience éprouvante, jamais Joshua ne s’était totalement remis. Sans compter le choc et le contrecoup de la maltraitance infligée par la mère du gamin.



Joshua traînait cette culpabilité depuis plus de vingt ans comme un spectre suspendu au-dessus de sa couche. Elle habitait ses journées et hantait ses nuits. Jamais il ne parvint à faire la paix avec lui-même, alors qu'il n'était pourtant pas en charge de cette enquête.



Les policiers avaient bâclé cette affaire en se fondant sur les empreintes relevées sur l'arme du crime, sur le traumatisme vécu par Romain depuis plusieurs années et cette "probable" velléité vindicative. Mais le milieu délétère dans lequel vivait un enfant n’en faisait pas forcément un délinquant, un tueur ou un psychopathe en devenir. Pour preuve, lui-même en avait fait les frais sur le plan psychologique. Bien que profondément affecté, il n’avait pas mal tourné. Bien au contraire.



Malheureusement, ses nombreuses expériences à la brigade de protection de la famille contredisaient souvent ses maigres espoirs. Il commençait de plus en plus à croire en l’idée qu’un jeune traumatisé pouvait représenter un magma en fusion. À l’état de somnolence, il était inoffensif. Mais si la lave qui coulait dans ses veines recrachait sa rancœur, les retombées pouvaient être catastrophiques.



Camille s’installa à califourchon sur lui et remua son bas ventre avec sensualité. Les effluves de son parfum enivraient son compagnon jusqu’à le déstabiliser et provoquer la rigidité de son membre. Langues, mains, jambes se mélangèrent et s’enflammèrent dans un rythme langoureux et suave. Avec impatience, ils se dirigèrent vers la chambre pour s’offrir sur le lit. Joshua fixait Camille qui s’effeuillait avec concupiscence. La nudité de son corps provoqua des tressaillements érectiles incontrôlables. À genoux, Joshua l’attira à lui de façon à retrouver sa bouche à hauteur de son sexe. Lentement, il s’accroupit jusqu’à lui faire atteindre l’extase.



Le corps entier de Camille vibra sous la langue de son partenaire comme des brindilles prêtes à s’enflammer. Son bas ventre ondulait à chaque succion, dans un mouvement d’oscillation perdu dans une vague de jouissance. La pointe dressée de ses mamelons était une invitation à s’introduire.



Comprenant sa requête Joshua saisit sa verge pour assouvir sa demande, lorsque Camille agrippa son membre turgescent pour le glisser dans sa bouche avec gourmandise. L’étroitesse de cette cavité humide et chaude et sa langue baladeuse entraînèrent le spasme de ses reins dans un séisme orgasmique.



Rassasiés de plaisir, ils s’endormirent l’un contre l’autre, en chien de fusil.



Il était cinq heures du matin lorsque Joshua s’éveilla en sueur. Dans ce cauchemar, il découvrait avec effroi, le corps inanimé de Marie étendue dans une chambre d’hôpital d’un centre psychiatrique où elle avait été placée après le jugement du double homicide.



À ses pieds, la petite Juliette en larmes qui criait à corps et à Crie : « C’est ma faute ! C’est ma faute ! ».



Sa grande sœur s’était donné la mort. 



Le fantôme familier de Romain avait revêtu l’apparence de la jeune fille, tandis que Juliette devait incarner sa propre culpabilité.



Il consulta son téléphone en charge sur sa table de nuit. 5h25. Il décida de se lever. Il savait qu’il ne dormirait plus.



***



La lune brillait sous les lanternes qui dardaient une lumière pâle.



Vêtu de couleur sombre, un individu encapuchonné longeait les murs de la cité, son téléphone en main. À chaque personne qu’il rencontrait sur son chemin, il montrait l’écran de son portable. En vain.



Avec la même persévérance et détermination, il poursuivait sa route en interpellant des jeunes dans la rue. Dans les bars. Dans les squats. Sans succès.



***



Marie exécuta un pas en arrière. Cet homme l’observait à travers les cavités oculaires d’un masque effrayant. Son regard sombre était dépourvu d’empathie. Presque cruel. La jeune fille ressentait l’insécurité envahir tout son être.



L’individu s’avança enfin dans la pièce, tandis qu’elle reculait prudemment pour ne pas risquer de tomber en arrière et lui offrir l’occasion de lui sauter à la gorge.



Marie tremblait de tous ses membres. Et pourtant, elle aurait voulu ne rien laisser transparaître, de peur qu’il ne profite de la situation et agisse en conséquence pour asseoir sa supériorité.



Mais soudain, elle se sentit acculée. Quelque chose l’empêchait de reculer. Le pied du lit faisait obstacle.



Son rythme cardiaque s’accéléra. À cet instant, elle n’avait qu’une hantise qu’il ne la bascule contre le matelas...



-
          
 Déshabille-toi !



-
          
 Qu… Quoi ?



-
          
 T’es sourde ou quoi ?



-
          
 Mais… Pour quoi faire ?



-
          
 Devine…



Une sorte cri blanc resta bloqué au fond de sa gorge, tandis qu’une larme coulait le long de sa joue rebondie.



***



Midi s’affichait à l’horloge de la brasserie, le grand café des Négociants, située dans le second arrondissement de Lyon.



Des achats plein les mains, Maya, Betty et Mathilde sortaient épuisées de la grande boutique ZARA qui faisait l’angle de la rue Grenette et du Président Herriot. Lasses, les pieds endoloris, elles remontèrent la rue, vidées de toute leur énergie. C'est alors qu’elles décidèrent d’étancher leur soif dans la brasserie au décor du Second Empire, à la dorure clinquante, jadis terrain de négociations des diamantaires. Une brasserie particulièrement appréciée de nombreux hommes d’affaires et des familles bourgeoises.



-
          
 Oh nan, Betty, on va pas aller boire un coup chez les darons, en plus, ça doit coûter une blinde, sérieux !



-
          
 Moi, j’ai mal aux yeps, je ne marcherai pas plus, qui m’aime me suive !



Les trois lycéennes pénétrèrent à l’intérieur du café lorsque le serveur vint à leur rencontre pour leur demander le nombre de couverts. Maya répondit qu’elles n’allaient consommer que des boissons. Malheureusement, l’employé indiqua qu’à l’heure du déjeuner, ils privilégiaient les repas. Dépitées, les trois amies quittèrent l’établissement non sans avoir remarqué dans un coin de la pièce, une table où étaient assis un quadragénaire et une jeune fille, toute frêle. Elle semblait minauder. Avant de se retirer, Mathilde désigna l’homme d’un mouvement de menton. Les deux comparses n’en crurent pas leurs yeux. Elles demeurèrent interdites, jusqu’à ce que le serveur les raccompagne avec déférence jusqu’à la sortie.



Derrière la large baie vitrée, les jeunes filles étirèrent leur regard jusqu’au couple.



-
          
 Naann… Il est sérieux ?!



***



-
          
 Marie, m’entends-tu ? Comment vas-tu aujourd’hui ?



Assise sur un lit d’hôpital, l’adolescente ne bougeait pas d’un cil. Elle se contentait d’observer le bout de ses chaussons attribués aux malades admis en service de soin psychiatrique.



-
          
 Je sais que les événements qui t’ont conduite ici sont très perturbants. Il te faudra beaucoup de temps pour t’en remettre, mais tu y arriveras, tu peux me croire !



L’adolescente de quinze ans demeurait prostrée. Un mois s’était écoulé depuis son internement en service de soin psychiatrique. Elle refusait de s’alimenter, de parler et de se lever, d’échanger. Pas même un regard. Reliée à une perfusion et à une sonde nasale, le visage tourné vers la fenêtre, elle semblait observer le jardin qui offrait aux yeux la beauté d’un début estival.



Le pédopsychiatre du centre hospitalier le Vinatier n’ignorait pas qu’il faudrait du temps avant que les choses ne se dénouent. Il était essentiel d’instiller de la confiance par petites touches. Lui faire ressentir le désir de se confier. De créer le besoin de s’ouvrir. Le chemin était long et sinueux, mais c’était le processus.



Jusqu’à ce jour, le pédopsychiatre n’avait pas encore abordé le funeste événement qui avait motivé son internement dans le service psychiatrique. Cependant, il présumait qu’en dépit des apparences, Marie pouvait entendre ses paroles. Aussi, afin d’en avoir le cœur net, il décida enfin de commencer à survoler le sujet.



-
          
 Tu sais, Marie, je sais quel genre d’homme était ton père. Je sais que c’était un alcoolique qui vous battait régulièrement...



Le médecin ne poursuivit pas davantage pour lui proposer un temps de réflexion. Quelques secondes plus tard, il reprit.



-
          
 Veux-tu m’en parler ? Comme tu le sais, je suis pédopsychiatre et c’est mon rôle d’écouter. Je ne porterai aucun jugement, tu sais. Tu peux tout me confier, même les sentiments qui te paraissent les plus monstrueux, les plus répréhensibles et qui t’effraient peut-être, un peu.



Marie cauchemardait souvent. Il n’était pas rare qu’intervienne le personnel soignant pendant ses crises. La jeune fille gémissait, pleurait, criait, implorait. Nul doute qu’elle devait revivre les mauvais traitements infligés par son père et probablement aussi, la funeste découverte.



L’adolescente maintenait son regard derrière les carreaux de la fenêtre.



Malgré tout, il persévéra en signalant que ses camarades seraient heureux de venir lui rendre visite. L’une d’elles avait même envisagé un pique-nique dans le jardin fleuri de l’hôpital.



Le visage de Marie demeurait impassible.



Il lui indiqua que d’autres jeunes comme elles se trouvaient dans le service. Ils avaient vécu des situations similaires. Échanger avec eux pouvait s’avérer bénéfique.



Il démystifia une fois de plus les différentes émotions éprouvées par l’adolescente comme la peur, la colère, la rancœur, la culpabilité, mais ses paroles moururent sur ses lèvres.









Chapitre 8



Devaient-elles en parler au commissaire de la criminelle et à sa jeune équipière ? Cette découverte revêtait-elle une quelconque importance ?



Le commissaire Marchal leur avait laissé sa carte professionnelle. Maya, Mathilde et Betty s'interrogeaient. Après tout, cette affaire ne les concernait pas. D'ailleurs, n’allaient-elles pas s’attirer des ennuis si elles relataient cet épisode ?



Au bout d’une journée de réflexion, elles admirent finalement qu’il valait mieux relayer l’information à la police.



Maya composa le numéro de téléphone et se débarrassa du scoop.



Moins de 72 heures après le meurtre de sa famille, les trois amies avaient aperçu Vincent Beauregard en compagnie d’une jeune fille qui lui faisait ouvertement du charme. Cette rencontre leur avait semblé indécente et mal venue étant donné les circonstances.



Marchal leur fixa un rendez-vous à la P.J.



Maya lui annonça qu’elles ne pourraient se rendre disponibles avant l’heure de déjeuner ; une épreuve de bac blanc avait été programmée.



Joshua lui souhaita bon courage, raccrocha et fila à la D.P.J.



En chemin, il se questionna. Quelle étrange attitude de la part d'un veuf et d'un père tout récemment endeuillé...



Finalement, le mari n’avait-il pas voulu s’affranchir d’une famille encombrante au profit de cette liaison adultérine ? Avait-il dissimulé une relation extra-conjugale avec l'une de ses étudiantes ?



L’enquêteur avait programmé l’audition des amis du couple. Il était essentiel de connaître leur état d’esprit, au cours des semaines précédentes. Marchal ne négligerait absolument rien.



Finalement, le mari était-il parvenu à assassiner sa famille par un moyen qui leur échappait ? Tout comme Romain, Marie était-elle innocente ? Joshua esquissa une moue.



Mouais, à voir...



Si tel était le cas, comment avait-il pu s’y prendre, sans même rentrer chez lui ?



Avait-il commandité le meurtre ? Commandité à qui ? Une femme portant des tennis neuves, de pointure 38 ? La jeune fille de la brasserie ?



Combien chaussait-elle ? Était-ce un accident, un crime passionnel, un crime par intérêt ?



Vincent Beauregard était un bon parti. Il détenait une fortune non négligeable.



Les traces de semelles recueillies dans l’appartement ne provenaient-elles pas des nouvelles tennis de Marie ?



Dans son esprit, c’était tout simplement le chaos.



Joshua et Lou devraient avoir une discussion avec Vincent Beauregard au sujet de ce rendez-vous de la brasserie.



Il consulta son téléphone. En vain, toujours aucune nouvelle des sœurs.



***



-
          
 J’le répéterai pas une troisième fois, déshabille-toi !



L’homme était alcoolisé. L’ivresse n’avait aucun secret pour elle.



-
          
 Mais, mais qu’est-ce que vous allez me faire ?



-
          
 Désape-toi, bordel !



-
          
 Mais ma ptit’ sœur, où est-elle ?



Des larmes rouges de colère s’échappaient de ses grands yeux. Marie grelottait. De froid ? De peur ? De rage ? Assurément, un peu des trois.



Le visage écarlate, Marie bouillonnait intérieurement. Allait-elle déclencher une crise ?



-
          
 Putain mais tu vois pas que t’es crade ?



Interloquée, la jeune fille, lâcha la pression. Petit à petit. Lui demandait-il de se dévêtir parce que le sang poisseux sur ses vêtements l’incommodait ? Y avait-il de l’espoir ?  N’avait-il aucune intention malsaine ou perverse ?



***



-
          
 Bon, on commence par quoi, Patron ?



-
          
 Avant d’interroger Beauregard, il nous faut la déposition des gamines. Elles devraient arriver à 12h30. Ça nous laisse un peu de temps pour auditionner les amis et le médecin de famille.



Après quelques prises de contact téléphonique, ils obtinrent leurs rendez-vous. Ils débutèrent par le médecin familial qui suivait les filles et bien évidemment le couple.



Après s’être annoncés au secrétariat, les deux policiers patientèrent jusqu’à ce que la porte du cabinet s’ouvre sur un homme en blouse blanche. De la paume de la main, il les convia à le suivre dans son bureau.



-
          
 Installez-vous, je vous en prie. J’ai appris l’effroyable nouvelle ! Que puis-je faire pour vous ?



Marchal expliqua le but de sa visite. Ils devaient connaître l’état de santé physique et psychologique de chacun d’entre eux.



Le médecin exprima quelque doute quant à son devoir de réserve. Il évoqua le secret médical, mais fut aussitôt stoppé par Marchal. Comme il l’avait fait précédemment avec le psychiatre du Vinatier, il l’informa que l’enquête primait sur le secret professionnel.



L’homme passa une main sur sa nuque. Il cogita un instant. Sa patiente et son bébé avaient été assassinés dans d’atroces circonstances. Mieux valait ne rien dissimuler à ces enquêteurs et jouer franc jeu.



Marchal lui fit entendre qu’en contribuant à l’enquête, l’affaire pourrait être rapidement résolue.



Honoré, le médecin répondit favorablement au souhait des policiers. 



Il débuta par les sœurs dont il n’avait pas grand-chose à dire. Il les recevait en consultation de temps en temps. Il savait que la petite était suivie par un pédopsychiatre au Vinatier. Il ne la voyait que pour des maladies bénignes et courantes. Lors des consultations, c’était une enfant ordinaire.



Marie était plutôt secrète et renfermée. Cette jeune fille placée en famille d’accueil depuis ses quinze ans était discrète. Malgré tout, elle portait en elle, un lourd fardeau. Les mauvais traitements subis pendant son enfance, associés au meurtre de sa mère par son propre père, avaient généré de sérieux traumatismes. Néanmoins, elle avait été suivie plusieurs mois au centre hospitalier du Vinatier par un excellent psychiatre. Pour en avoir discuté avec elle, Marie refusait de poursuivre des séances, même avec lui. Elle avait intégré la famille Beauregard et souhaitait tourner la page. Elle voulait tout simplement faire table rase du passé, tirer un trait et repartir sous de meilleurs auspices.



La plupart du temps, timide et silencieuse, elle pouvait parfois se révéler revêche et renfrognée, comme tous les jeunes de son âge.



Il mentionna ensuite Vincent Beauregard.



L’homme était une sommité dans le milieu scientifique, un ponte. Il s’illustrait par de nombreux essais et par ses conférences qui réunissaient des scientifiques de tous pays. Il faisait la couverture d’une majorité de magazines dédiés à la recherche et aux avancées dans le domaine.



Sa santé physique et mentale semblait au beau fixe, mais en vérité, il ne se rendait que très rarement à son cabinet, contrairement à son épouse qu’il rencontrait fréquemment.



Depuis la naissance de son premier enfant atteint de la maladie de Steinert, Sophie Beauregard était dépressive. Il avait donc eu l’occasion de l’inviter à consulter un psychiatre, mais elle avait décliné la proposition. Il connaissait la raison qui motivait son refus : son époux !



Vincent Beauregard s’opposait à ces séances de thérapie qui auraient été relayées à la presse. Il disposait d’un certain statut, et ne voulait en rien entacher sa réputation.



Après la naissance de Paul et afin de soutenir sa patiente, le généraliste lui prescrivit des antidépresseurs. Il fallait l'aider à faire face à la situation. À ses obligations de mère. Elle avait mis au monde un bébé gravement malade et devait assurer ses soins, en dépit de sa fatigue chronique. De son épuisement. Cette femme était une belle personne. Généreuse et attentive. Quasiment en retrait derrière son mari. Mais aujourd’hui, ses nerfs avaient lâché et elle sombrait dans le néant. Elle se réfugiait dans le sommeil entre deux soins prodigués à son bébé.



Aussi, suivit-elle le traitement jusqu’à réaliser qu’elle était de nouveau enceinte. Victime d’un déni de grossesse, elle avait continué à prendre ses cachets par méconnaissance de l’évènement. Seulement, aucun retour en arrière n’était envisageable. Impossible de procéder à un avortement, le délai légal étant largement dépassé.



Sophie Beauregard dut interrompre le traitement thérapeutique qui l’aidait à calmer ses périodes de stress et crises de nerfs. Compte tenu de sa grossesse à risque, le médecin et la sage-femme se rendaient chaque semaine au chevet de la patiente.



Les professionnels de santé échangeaient régulièrement sur sa santé physique et psychologique.



-
          
 Et l’arrêt d’un tel traitement peut-il provoquer des effets secondaires, Docteur ?



Le médecin s’agita sur son fauteuil comme s’il l’avait saupoudré de poil à gratter. Il se racla la gorge avant de répondre posément.



-
          
 Écoutez, je ne vais pas vous mentir. Un patient qui se voit contraint de stopper un traitement d’antidépresseurs peut basculer à n’importe quel moment. Mais, cela ne signifie pas qu’elle ait pu commettre un infanticide !



Ce gars méritait le respect !



Le généraliste expliqua qu’il avait réduit progressivement la dose d’antidépresseurs de façon à ne pas procéder à un sevrage trop violent. Néanmoins, la restriction n’était pas sans répercussion.



Marchal sollicita un éclaircissement.



Des symptômes tels que des flashs de lumières, des sensations de choc électrique, et une hypersensibilité au bruit pouvaient être ressentis par la patiente. Une anxiété excessive était également rapportée.



Avant de mettre un terme à l’entretien, il lui demanda si elle lui avait parlé de son couple et de ses doutes.



Non. Pas une seule fois.



 



À l’extérieur, le vent soufflait comme une incantation maléfique. Était-ce la voix de Sophie qui lui susurrait la réponse à cette enquête énigmatique ?



Joshua appuya son menton sur ses mains posées sur le volant.



-
          
 Patron, vous pensez vraiment qu’elle aurait pu tuer son bébé, alors que c’est la piste la moins crédible ?



-
          
 La moins crédible, tu dis ?



-
          
 Bah oui, le légiste a bien dit qu’il n’existait qu’un seul meurtrier, non ?



Marchal ferma les yeux quelques instants.



-
          
 Et puis, à en croire les témoignages, elle était à ramasser à la petite cuillère, comment voulez-vous qu’elle trouve la force de tuer son bébé et de se planter une lame dans l’bide ?



-
          
 Tu ne t’imagines pas ce que le désespoir peut faire faire aux gens, même les plus faibles.



Cette gamine était perspicace et pragmatique. Elle avait du tempérament. Elle était incontestablement un très bon élément pour le département.



Marchal composa le numéro du légiste, actionna le kit mains libres et démarra.



On lui indiqua que Felix Armorillo venait d’enterrer son père. Il avait recueilli sa mère à son domicile. Aussi, avait-il dû s'absenter.



Il indiqua à son équipière la prochaine étape : l’audition des relations de la défunte pour la plupart, également amis du couple.



***



Marie parvint à se raisonner. Elle se dévêtit comme son bourreau le lui avait ordonné. Elle s’effeuillait dans la douleur. Lentement. Avec précaution, comme le ferait une grande brûlée.



En petite tenue, elle se recroquevilla pour ne laisser entrevoir aucune partie intime de son anatomie. À cet instant, une seule frayeur occupa son esprit : qu’il exigeât le retrait intégral de ses vêtements.



Il recula et l’observa en silence. Il la détailla de la tête aux pieds.



L’air était saturé d’angoisse. Un éclair vint subitement déchirer le ciel. Il éclaira momentanément la pièce et illumina brièvement le regard de son ravisseur. Semblables à deux lucioles dans les ténèbres, ses pupilles s’enflammaient. Son masque dissimulait ses traits, mais ses prunelles trahissaient de la perversité. Elle devinait sans mal un rictus de contentement étirer son visage.



Marie était terrifiée. Il paraissait prendre un malin plaisir à l’observer sans prononcer un mot.



Quelques secondes plus tard, il se décida à rompre le silence. Il s’approcha d’elle. S’empara de son jeans et de son pull.



-
          
 C’est le sang de qui, ça ? T’es une meurtrière, hein, c’est bien ça ?



Marie ne fit aucun commentaire, mais son rythme cardiaque s’emballa de plus belle. Avait-il également exigé de Juliette qu’elle retirât tous ses vêtements ? Dans quel état de stress pouvait-elle être ?



-
          
 J’sais pas qui t’as zigouillé, mais si tu veux pas qu’on te livre aux flics, va falloir être très gentille, tu saisis… ?



Ils étaient donc plusieurs ? Mais qu’attendaient-ils d’elles ?



Et qu’entendait-il par « 
 être très gentille »
  ?



La jolie blondinette comprit ce que son ravisseur semblait exprimer à demi-mot. Le sang quitta subitement son visage. Ses pensées se disloquaient dans son cerveau : la pire de ses frayeurs allait se produire, dans cette chambre, ici et maintenant.



***



Après avoir auditionné les amis de la victime, et du couple, le duo d’enquêteurs reprit la route.



Tous ou presque avaient remarqué la fragilité psychologique de la mère de famille. Ses amies avaient également noté son changement d’attitude à l’égard des deux enfants dont ils avaient la charge.



Certaines d’entre elles ressentaient même du chagrin sinon de la gêne pour la fillette. D’ailleurs, sa plus proche amie le lui avait fait remarquer. Très clairement, Sophie était harassée. Leur bébé malade puisait toute son énergie. Elle ne disposait plus d’aucune force ni d’envie. Sophie Beauregard était une femme douce et calme, toujours dévouée à sa famille. L’arrivée de Paul et l’annonce de cette nouvelle grossesse l’avaient anéantie. Elle dormait et pleurait en permanence.



Si seulement ils pouvaient mettre la main sur Marie et Juliette ! Au-delà de l'inculpation, leur audition serait certainement très instructive.



Il fallait accentuer la prospection dans les secteurs habituellement fréquentés par les adolescents. Les fast-foods, les quais du Rhône et de la Saône, les salles de sports, les stades. Il suggéra également de prospecter du côté des boutiques de vêtements. Très probablement, Marie s’était-elle débarrassée de leurs vêtements imbibés de sang.



Le tonnerre ébranlait les bâtiments. Les éclairs zébraient le ciel. Telle une gigantesque araignée, les ténèbres semblaient envelopper la terre de sa toile funeste.  



Les rideaux de pluie battaient le sol avec violence et acharnement comme pour creuser des tombes.



Il fallait de nouveau affronter ces intempéries en voiture. Lou était si stressée qu’elle lui fit part de ses appréhensions.



Victime d’un terrible accident de la circulation provoqué par la pluie durant son enfance, la jeune fille avait séjourné un mois à l’hôpital. Ses parents avaient également survécu, mais le traumatisme avait élu domicile dans ses veines. Lou n’avait jamais pu se résoudre à prendre des cours, tant la crainte de conduire seule avec ce type d’intempérie l'angoissait.



La pluie redoubla d’intensité. Marchal roula prudemment, presque au pas. Malgré tout, Lou était crispée. Elle fit appel à ses ressources mentales pour éviter de faire un malaise. Poings refermés, ses ongles s’enfonçaient dans sa paume de main. Il n’existait aucune visibilité à cent mètres. Le démarrage après le feu tricolore de la rue de la Barre, située à gauche de la place Bellecour, était toujours un challenge. Cette route était constamment traversée par une horde de piétons imprudents, impatients de rejoindre la rue de la République et sa cohorte de boutiques et de fast-foods.



Il leur fallut le double de temps, pour se rendre à la D.P.J. rue Marius-Berliet dans le huitième arrondissement.



Les trois jeunes filles les y attendaient depuis un moment. Il était midi cinquante-cinq et elles avaient terminé leurs examens pour la journée. Elles s’étaient restaurées et comme convenu, elles s’étaient déplacées pour effectuer leur déposition.



Lou leur adressa une parole amicale avant de solliciter leur patience. Le duo se dirigea vers le distributeur de boissons et sandwichs, puis ils s’enfermèrent dans le bureau. Moins de dix minutes plus tard, ils avaient englouti un snack et débutaient l’audition, un café à la main.



-
          
 Merci à vous, les filles, nous allons pouvoir commencer.



Les trois amies s’échangèrent un regard qui signifiait quelque chose comme,
 bah voilà, on y est !



-
          
 Y en a-t-il une qui souhaite boire quelque chose ou grignoter un truc ?



Les lycéennes nièrent de la tête.



-
          
 Bien. Rentrons dans le vif du sujet. Êtes-vous vraiment certaines d’avoir reconnu monsieur Vincent Beauregard, dans cette brasserie ?



-
          
 Oui, Commissaire, à mille pour cent !



-
          
 Bien. Vous avez indiqué que la fille était de dos, alors qu’est-ce qui vous permet d’affirmer qu’il s’agissait d’une jeune, et qu’est-ce qui prouve qu’elle flirtait avec lui ?



Maya prit l’initiative de la réponse.



-
          
 Elle lui caressait le dos de la main !



-
          
 Oui, et on peut vous affirmer qu’elle est jeune, vu son gabarit, ses fringues, ses tennis, sa…



-
          
 Ses tennis ? Vous les avez vues de près ?



-
          
 Bah, nan, de loin.



-
          
 Et d’après vous, elle chausse du combien, cette fille ?



Les trois amies ne répondirent que par une moue dubitative.



-
          
 Était-elle grande ?



-
          
 Un peu…



-
          
 C’est-à-dire ? demanda Lou.



-
          
 Un mètre soixante-dix, un truc comme ça.



-
          
 O.K. et elles vous paraissaient neuves ses godasses ?



-
          
 Bah, on sait pas trop, on les a vues vite fait !  



Joshua leur demanda de la décrire physiquement.



Lou, si elles l’avaient déjà aperçue auparavant. Peut-être une lycéenne ou une étudiante rencontrée lors d’une soirée ?



La réponse fut immédiate : Elles ne l’avaient vue que de dos et un bref instant, car la table du couple était bien trop éloignée des vitres. La jeune fille était menue, brune, les cheveux courts. Elle était vêtue d’un sweat blanc à capuche, d’un jeans serré et des tennis.



Après avoir entendu leur témoignage, et fait signer leur déposition, ils les remercièrent avant de les libérer et de convoquer le mari de la victime.



À l’autre bout du combiné, Vincent Beauregard pesta, mais fut bien contraint de s'y plier.









Chapitre 9



Marie entendait les paroles du pédopsychiatre, mais en réalité, elle n’en percevait que les sons. Sorte de brouhaha ambiant. Elle en ignorait le sens et semblait se complaire dans l’amnésie.



Pourtant, certains soirs, des flashs terrifiants lui lacéraient le cerveau. Des images d’une violence inouïe. Elle se rappelait la terreur incontrôlée qu’elle ressentait quand son père débarquait du travail. Les coups qui pleuvaient sans aucune raison. Les instants humiliants que sa mère et elle vivaient, chaque jour. Tant de sévices cumulés et répétés depuis l’âge de trois ans. Et, à cause de son égoïsme, sa petite sœur avait reçu ses premiers coups, cet après-midi-là. Elle aurait tellement voulu rompre cette chaîne perverse qui nourrissait cet être démoniaque, cet alcoolique notoire.



Cet homme malveillant avait commencé à boire de l’alcool, à l’époque où il avait été totalement délaissé par son père. Ce dernier l’avait déraciné pour l’embarquer avec lui au Venezuela à l’âge de treize ans. Après un divorce chaotique, son géniteur lui avait laissé le choix de vivre une vie ennuyeuse auprès de sa mère, ou l’aventure avec lui. L’adolescent ne se fit pas prier bien longtemps et il choisit de l’accompagner. Parvenus à destination, son père le confia aux bons soins d’une prostituée qu'il côtoyait. À partir de là, le jeune garçon enchaîna les mauvaises rencontres et tomba dans l’alcoolisme. Principalement la bière, l’alcool le plus répandu et le plus abordable dans tous les pays.



Douze ans plus tard, de retour en France, il fit la connaissance de sa future femme. C’est avec beaucoup de difficultés qu’il parvint à lui dissimuler son alcoolisme. Aussi, décida-t-il d’épouser rapidement cette pauvre victime tombée dans ses griffes.



Depuis, les reproches et les humiliations incessantes de sa femme l’irritaient d’autant plus qu’il savait qu'elle n'avait pas tort. C’était effectivement un pauvre mec sans instruction, lâche et sans aucune volonté. Malgré la salve de critiques, il était incapable d’arrêter de boire de l’alcool. Honteux, amer, en colère contre lui-même, il ne trouva finalement rien d’autre que de la rouer de coups afin de lui faire baisser le regard. Violent et misérable, il reporta son impuissance sur sa femme et sa fille, jusqu’à son arrestation.



Le pédopsychiatre stagnait. L’adolescente de quinze ans se murait toujours dans le silence. Elle persistait dans son refus de s’alimenter, de s’hydrater, de communiquer...



Chaque semaine depuis plus d’un mois, il s’adressait à elle avec complaisance et bienveillance. Il respectait son silence et se montrait patient. Malgré tout, il fallait commencer à mettre en place des facteurs stimulants extérieurs. Puisqu’en l’espèce, il lui était impossible de faire venir Juliette dans sa chambre, le pédopsychiatre se contenta dans un premier temps d’encourager la visite de ses amies, et il programma une visite.



Ce jour-là, Marie ne leur adressa pas même un regard. Son visage fermé n’exprimait aucun sentiment. Les jeunes filles étaient dépitées et même inquiètes.



L’esprit embrumé de Marie restait figé. Comme anesthésié par le traumatisme. On sentait chez elle, une insurrection prête à exploser. Malgré tout, aucune lueur ne venait éclairer son regard. Pourtant ses pupilles semblaient battre frénétiquement sous la paroi de ses paupières. Elle semblait esquiver les questions, comme pour se protéger.



Les paroles du pédopsychiatre ricochaient contre les murs de la chambre sans même atteindre ses tympans.



Mais dans quel monde se réfugiait-elle pour échapper à la terrible réalité ? Cet échappatoire était bien connu des psychiatres. Il permet de survivre quand la douleur est trop vive.



***



Dissimulant son visage sous une capuche, l’homme poursuivait ses investigations avec constance. De jour, comme de nuit. Son air patibulaire et la violence de son langage n’incitaient pas à la confidence.



Sur l’écran de son téléphone portable s’affichait la photo d’une adolescente au regard triste. C'est elle qu'il recherchait. Sans préciser sa relation avec elle.



Lorsque les plus téméraires s’aventuraient à connaître le but de cette requête, il répliquait avec agressivité, un : « 
 Qu’est-ce ça peut te foutre 
 ? », et
 il poursuivait sa route.



Aussi, dès qu’il pressentait une présence policière, rapidement il changeait de direction.



Qui était-il ? Qui était-elle ?



S’était-elle enfuie ? L’avait-elle quitté ? Avait-elle fait de mauvaises rencontres ?



Pourquoi l’homme encapuchonné la recherchait-il ?



***



Debout, face à la petite lucarne, les mains croisées dans le dos comme un général préparant la bataille, Vincent Beauregard s’impatientait.



Lorsque les deux enquêteurs apparurent à la porte, il porta les mains à ses hanches.



Son visage affichait de la contrariété.



-
          
 Alors ? Pourquoi m’avoir…
 convoqué
  ?



-
          
 Asseyez-vous, monsieur Beaur…



-
          
 Je suis très bien debout !



-
          
 Comme vous voulez.



Sans préambule, Joshua Marchal entra dans le vif du sujet.



-
          
 Qui était la jeune fille avec laquelle vous étiez à la brasserie du Grand café des Négociants ?



-
          
 Je ne comprends pas ce que vous me racontez-là !



-
          
 Mais si, vous savez bien, celle avec laquelle vous flirtiez, quelques jours après l’assassinat de votre famille…



Son visage s’empourpra instantanément. Il croisa les bras sur le thorax et regarda par-dessus l’épaule du commissaire comme si une réponse allait spontanément s’afficher sur la porte d’entrée.



-
          
 Inutile de tergiverser, on a plusieurs témoins qui vous ont vus !



Impatiente, Lou ne put s’empêcher de réitérer la question.



-
          
 Bon alors, qui c'est, cette fille ?



-
          
 Je… ça ne vous regarde pas !



-
          
 Dans l’absolu, vous avez tout à fait raison, confirma le policier, mais en l’occurrence, cette attitude est plutôt surprenante, voire suspecte…



-
          
 Qu’est-ce que vous racontez ?



-
          
 On nous a dit que la jeune fille, pour ne pas dire, l’enfant, était très amoureuse, et…



-
          
 Arrêtez ça tout de suite !



-
          
 Vous savez que la loi punit un adulte ayant des rapports sexuels avec une mineure, bon, après la loi a changé et l’âge est…



-
          
 J’ignore à quoi rime ce témoignage ridicule, quoi qu’il en soit, je ne resterai pas plus longtemps !



Beauregard se leva promptement. Les deux enquêteurs l'imitèrent. Malheureusement, ils le savaient, ils ne pouvaient rien y faire. Ce rendez-vous, bien qu’incongru et déplacé dans ces circonstances, ne prouvait pas qu’il était l’auteur ou complice des crimes de sa famille.



***



Vêtue d’une culotte et d’un soutien-gorge, Marie attendait avec appréhension, la suite des événements.



-
          
 Tu veux savoir pourquoi t 'es là ?



La jeune fille opina du menton.



-
          
 C’est pour exécuter une sorte de… mission !



-
          
 Quoi ?



-
          
 Une mission !



L’homme ne put s’empêcher de réprimer un fou rire satanique. Le mot « mission » ne devait probablement pas correspondre à ce qu’il avait réellement en tête.



Les vêtements de Marie en main, il tourna les talons et se dirigea vers la porte.



-
          
 Rentre sous la couverture. Le boss ne serait vraiment pas content que t’attrapes la crève !



Marie expulsa un soupir de soulagement. Il y avait eu méprise. Il lui avait ordonné de se déshabiller, dans l'unique but de retirer ses affaires tachées de sang séché. Rien de plus.



De nouveau seule, la blondinette fit rapidement le tour de la pièce à la recherche d’une quelconque issue. La lucarne condamnée par une planche de bois n’offrait aucune échappée. L’absence de lumière ne lui donnait aucun indice sur le temps qui passait. Depuis combien de temps sa sœur et elle avaient-elles disparu ? Les recherchait-on seulement ? À cet instant, elle regrettait d’avoir fui la police, même si elle ignorait toujours qui, de sa sœur ou d’elle, était responsable du double homicide. Son esprit ne lui offrait que quelques bribes de souvenir : elle revoyait en boucle Juliette agenouillée sur le sol de la chambre de Paul, qui labourait le ventre arrondi de Sophie Beauregard.



À présent, un nouveau flash vint lui brûler la cervelle.



Sa vision était flouée. Brouillée. Ses mains paraissaient gigantesques. Elles étaient recouvertes de sang.



Elle se trouvait là. Statique. Hagarde. Devant le lit du bébé.



Que faisait-elle, là ?



Tant de questions se bousculaient dans sa tête.



Y aura-t-il une issue à ce cauchemar ? Y avait-il une solution pour prendre la fuite ? Comment se sortir de cette impasse ?



Ces conditions de détention ne lui permettaient pas de sauver sa peau. Encore moins, celle de sa petite sœur.



Qui était le chef de ce bourreau alcoolique ? En quoi consistait sa mission ? Que lui voulait-il ?



Alors qu’elle tentait de décortiquer la situation, Marie perçut des pas, claquer dans le couloir. Toujours en sous-vêtements, elle regagna le lit et se camoufla sous la couette.



À mesure que le bruit se rapprochait, la peur progressait dans ses veines. Cette terreur incontrôlable mettait ses nerfs à rude épreuve. À chaque fois.



La porte s’ouvrit. Violemment. L’homme au masque blanc croisait les mains derrière son dos. Il semblait dissimuler quelque chose. Mais quoi ?



Marie était pétrie d’épouvante. Une goutte de sueur perla instantanément sur son front pour s'échoir sur ses lèvres desséchées.



***



Même si Vincent Beauregard était un homme détestable, Lou ne croyait pas en sa culpabilité. L’adultère, s’il se vérifiait, ne faisait pas de lui un assassin.



Marchal avait un autre point de vue. L’existence d’une maîtresse pouvait constituer un élément déclencheur. Il était intéressant de s’interroger sur son implication. Était-il le commanditaire ? Le complice ? Le bouc émissaire d’une amante meurtrière ?



-
          
 Parlez-moi de la jeune fille avec laquelle vous étiez au Grand Café des Négociants…



-
          
 Votre témoin a cru me reconnaître, mais je n’y étais pas !



-
          
 J’en ai 3 qui affirment le contraire.



-
          
 Eh bien, il faut qu’ils changent de lunettes !



-
          
 O.K., j’appelle votre banque et je vais réclamer vos factures de carte bleue pour…



-
          
 J’ai payé en…



-
          
 En espèces ?



Beauregard était pris au piège. Sa spontanéité ne trompa personne. Flagrant délit de mensonge. Il s’y trouvait bien.



Avait-il une liaison avec une jeune fille ? Avec
 cette
 jeune fille précisément ? Était-elle exclusive ? Lui avait-elle fait du chantage, exigé de lui qu’il se débarrasse de sa famille ? Ou, rien de tout cela ?



Marchal réfléchissait. Son esprit prolifique carburait à plein régime. L’homme était riche et reconnu dans le milieu des sciences. Sa jeune maîtresse le savait-elle ? Envisageait-elle de s’unir à lui par intérêt ? Était-elle cupide au point de commettre un meurtre ? Avait-elle dégoté la poule aux œufs d’or ?



-
          
 Qui est-elle ? Depuis quand la fréquentez-vous ?



-
          
 Je l’ai vue dans cette brasserie, c'est un fait, oui, mais je n’ai aucune liaison avec cette fille !



-
          
 Pourtant, ce n’est pas ce que…



-
          
 Je n’ai rien à faire de vos témoignages à deux balles, lieutenant Mazar !



Beauregard s’accorda une pause. Un silence, comme pour reprendre son souffle.



-
          
 Je peux vous assurer que je n’ai aucune aventure avec cette… gamine ! C’est elle qui m’a accosté et depuis, je ne l’ai jamais revue !



-
          
 Bah, voyons…



Beauregard sollicita la présence immédiate de son avocate.



Les semelles des tennis appartenaient-elles à cette jeune inconnue ?



Il était impératif de la retrouver.



Même si Joshua ne croyait pas en l'innocence de Marie, quelque part, il l'espérait. Mais cette nouvelle piste, était-elle à prendre au sérieux ? Ne constituait-elle pas un moyen détourné de se voiler la face ?



Marchal et Lou quittèrent la salle d’interrogatoire. Elle contacta l'avocate du suspect tandis que Marchal composait une fois de plus, le numéro de son ancien collègue, de la brigade de la protection de la famille.



Marie pouvait bien être la meurtrière de cette famille, elle n'en demeurait pas moins vulnérable dans cette jungle urbaine, qui plus est, avec une fillette de 6 ans sur les bras.



Étaient-elles en danger ?



***



Marie s’était réfugiée sous la couette. Son corps était tendu comme une branche d’arbre refusant de plier sous la menace d’une tempête. Mâchoire crispée, paupières closes, elle espérait un miracle.



Elle était seule. À moitié dénudée. À la merci de cet ivrogne. Cet assaillant. Une fois de plus, l’histoire se répétait. Impuissante. Sans arme. Rien que des larmes pour unique échange.



Quoi qu’il en fût, il était déjà trop tard. Pas moyen d’échapper à son agresseur. Pas moyen d’avoir recours à une stratégie de défense. Pas moyen de fuir. Pas moyen…



-
          
 Lève-toi !



Marie était tétanisée. Intérieurement, elle nourrissait l’espoir fou de décourager son agresseur, d’une manière ou d’une autre.



-
          
 Tu vas bouger ton cul, oui ?



L’individu s’approcha du lit. D’un seul geste, il retira la couverture. Le corps frêle de cette jeune fille à peine âgée dix-huit ans était à portée de main. Presque offert selon lui.



Tout craintivement, elle se risqua à lever les yeux. Comme toujours, il avait le visage camouflé sous son masque d’une pâleur cadavérique. L’œil railleur et sadique. La main droite repliée derrière le dos, il n’avait toujours pas dévoilé ce qu’il y cachait.



Qu’était-ce donc ?  



Des liens, un bâillon ? Une caméra pour filmer le viol qu’il s’apprêtait à commettre ?



Un vent de panique sema la zizanie dans son esprit confus. Fiction ou réalité ? Vivait-elle réellement cette scène d'horreur ou cauchemardait-elle au fond de son lit dans l’appartement des Beauregard ?



L’homme la saisit violemment par le bras pour la sortir du lit et de ses déductions spéculatives.



-
          
 Tiens, enfile ça !



Il lui tendit une sorte de blouse ample à pressions dorsales, semblable à celles que l’on portait lors d’une chirurgie.



La jeune fille la détailla un instant avant de la passer.



-
          
 Oh, quel dommage ! T’es beaucoup moins sexy comme ça !



Marie affaissa son menton.



-
          
 Pas grave, ma belle, je vais d’abord en profiter !



Il la projeta subitement sur le lit avant de déboutonner son pantalon, un rugissement de plaisir au fond de la gorge.



***



Les deux enquêteurs échangèrent leur point de vue avant de rejoindre Beauregard.



Joshua évoqua le crime passionnel ou par intérêt. Lou lui rappela qu’en dehors des empreintes digitales de Marie sur l’arme du crime, sur les barreaux du lit et sur la chemise de Beauregard, aucune autre empreinte étrangère à la famille n’y avait été recensée.



Joshua esquissa un sourire en coin. Il appréciait le raisonnement de cette fille. Il n'était ni dédaigneux ni nombriliste. C’était un homme ouvert qui savait reconnaître ses torts. En dépit de ses remarquables prouesses, il en avait commis des erreurs au cours de sa longue carrière, mais c’était un enquêteur entêté. Obsessionnel. À tort ou à raison.



Cette jeune flic semblait clairvoyante. Raisonnée. Et surtout, objective, ce qui n’était pas forcément son cas eut égard à l'affaire Romain, qu'il avait trop souvent tendance à remettre sur le tapis.



Foutue enquête !



Marchal avait envie de lui faire confiance. Même si elle n'était qu'une novice dans le métier. Pas même une bleue. Pas encore. Cette gamine, il le ressentait, avait un potentiel certain. Au cours des six derniers mois, elle avait démontré avec brio, sa valeur, son implication et son analyse fine de la situation. Elle avait un avenir tout tracé au sein de la brigade. À l’aube de la retraite, Joshua Marchal était épuisé moralement. Encore deux ans, et enfin, il lâcherait prise. Peut-être même ses cauchemars se dissiperaient-ils jusqu’à s’évanouir définitivement. Cette jeune prendrait la relève. Elle était pleine de ressources. Intelligente et pragmatique, appliquée et un brin insolente, ce qui n’était pas pour lui déplaire.



Malgré tout, Marchal tenait à examiner cette piste. Rien ne devait être négligé. Vincent Beauregard ne supportait-il plus son couple et cette situation familiale des plus dramatiques ? Vivait-il un amour passionnel ? Un amour clandestin ? Lui avait-il demandé de le libérer de ses chaînes ?



Lou rajouta qu’au cours de sa garde à vue, aucun texto provenant du téléphone de Vincent Beauregard n’avait permis d’appuyer ladite suspicion.



Marchal précisa toutefois que le DCIN n’avait pas encore rendu son rapport et que l’analyse du portable du couple était toujours en cours. Peut-être avait-il effacé des messages compromettants.



La porte s’ouvrit soudain sur un collègue leur indiquant l'arrivée de l’avocate.



-
          
 - Wouah ! Mais elle était collée à la porte ou quoi ?



Elle pénétra dans la pièce et rejoignit son client.



-
          
 Asseyez-vous, Maître !



-
          
 Pourquoi retenez-vous encore mon client, y a-t-il du nouveau ?



-
          
 Des témoins ont aperçu votre client flirter avec une jeune fille moins de 72 h après le décès de sa famille…



-
          
 Et… ? Quel rapport avec l’enquête ?



-
          
 Si monsieur Beauregard avait une maîtresse, il est important pour notre enquête de la rencontrer. Mais votre client nie cette relation.



L’avocate eut l’air embarrassée. Elle pinça l’extrémité de son nez avant de répondre. Elle ne voyait toujours pas le lien entre une enquête judiciaire et une aventure extraconjugale, présumée.



Marchal évoqua un crime prémédité, passionnel ou par intérêt. C’était un homme riche. Incontestablement.



Le suspect se leva aussitôt de sa chaise et réclama de partir sur le champ.



Quelque peu agacée par la réaction excessive de son client, l’avocate le tira par la manche pour lui intimer l’ordre de se rasseoir. Puis, elle prit l’air détaché.



Elle demanda si aucun autre élément ne devait être porté à sa connaissance, car cette élucubration ne méritait pas de le retenir.



L’enquêteur aborda la chemise ensanglantée de son client. L’avocate rappela aussitôt son alibi : il se trouvait à la bibliothèque à l’heure des crimes, on en a déjà parlé !



-
          
 En partie, Maître, en partie. En dehors de l’achat de son ticket de transports, trois quarts d’heure avant de rejoindre la « BU », comme il dit, il n’a aucun alibi !



L’avocate déglutit non sans difficulté. Témoin flagrant du malaise qu’elle tentait de dissimuler.



Vincent Beauregard protesta en déclarant qu’il avait fait des achats. La jeune équipière marqua son étonnement lui rappelant qu’il avait affirmé ne se souvenir de rien. Elle enchaîna en réclamant la facture des magasins, mais il nia. Il avait pratiqué du lèche-vitrine.



-
          
 Où ça ? Vous avez pris les transports en commun ?



-
          
 Non. J’étais à pied. Autour de l’université.



-
          
 Ça vous arrive souvent ?



-
          
 Qu’est-ce que ça peut bien vous faire, la stagiaire ?



Marchal se renfrogna.



-
          
 Vous continuez à être désobligeant avec ma collègue à ce que je vois !



-
          
 Laissez, Patron, cet homme n’est qu’un gros c…



-
          
 Beauregard, vous n’avez aucun alibi pendant l’heure présumée des meurtres ! Marchal avait coupé court à l’insulte de sa coéquipière. Elle n’était pas encore titularisée et si le mari portait plainte, elle risquait gros. L’arrivée de cette jeune fille dans l’équation pourrait bien tout chambouler ! Autant dire que vous êtes mal…



Joshua tenta le bluff. Les enquêteurs avaient été contraints de lever sa garde à vue, car ils savaient qu’il ne pouvait être l'auteur des crimes et même si l’avocate en avait une idée, elle ignorait la raison exacte de cet abandon de charges.



Elle sollicita une brève entrevue avec son client.



Moins de trois minutes plus tard, Vincent Beauregard céda à la requête.



-
          
 Alors, qui est cette jeune fille ?



-
          
 C’est une étudiante.



-
          
 On progresse ! Et… ?



-
          
 Et elle sollicitait mon avis sur le choix de l'orientation de ses études. Voilà tout. Je faisais mon devoir de conseil !



-
          
 Dans un bar en vous laissant caresser la main, j’adore qu’on me prenne pour un con, monsieur Beauregard !



Chapitre 10



Étendue sur le lit, la blouse relevée jusqu’aux épaules et la culotte en bas des genoux, Marie était mortifiée.



L’homme lui écarta les cuisses avec violence. Il saisit son membre turgescent pour l’introduire en force dans son intimité.



Les yeux exorbités par la peur, Marie ne put ni parler ni se débattre. Aucun cri ne put s’extraire de sa gorge douloureuse. Anéantie par la terreur. La douleur était inimaginable. L’agresseur cherchait à se frayer un chemin, son phallus entre les mains.



Ça y est, il le trouva !



Mais alors qu’il s’apprêtait à commettre son crime, il reçut un appel qui l’immobilisa. Il décrocha. Grimaça. Jeta un œil à l’angle du plafond, et remonta son pantalon, frustré.



Marie remarqua ce point rouge lumineux. Jusqu’ici, elle n’y avait pas prêté attention. Quelqu’un les épiait.



Qui d’autre que le cerveau de cet effroyable kidnapping ?



L’homme masqué devait avoir reçu une mise en garde.



-
          
 T’as d’la chance p’tite salope ! Mais j’vais pas rester sur la béquille, moi, quelqu’un d’autre va devoir payer à ta place et, devine qui… ? 



Marie porta la main à la bouche.



-
          
 Ne touchez pas à ma sœur ! Ne touchez pas à ma sœur, sale enfoiré !



Le ravisseur n’écoutait déjà plus. Il s’était rhabillé et dirigé vers la porte avant de quitter la pièce en silence.



Marie tremblait de tous ses membres. Elle baissa sa blouse et migra sous la couette, en position fœtale. Des larmes sans discontinu s’écrasaient sur ses joues rosies par le l'émotion. La tension circulait dans ses veines. Son esprit ressentait encore l'empreinte de ses mains répugnantes sur son corps, comme des doigts enfoncés dans de la pâte à modeler.



La jeune victime ne parvenait pas à se sortir ces images terrifiantes de l’esprit. Lorsqu'elle se remémora la menace proférée par le violeur, un souvenir lui revint en mémoire. Un rappel violent ricocha contre son esprit abîmé. Le ressac d’un douloureux passé. La voix de son père qui résonnait en elle.



Lors de son arrestation, il lui avait jeté au visage que tout était sa faute ! Si elle n’était pas sortie s’amuser, rien de tout cela n’aurait eu lieu !



Aujourd’hui encore, elle allait être à l’origine du malheur de sa petite sœur. Parce qu’elle avait fait le mauvais choix de prendre la fuite.



Captive, impuissante, sa culpabilité ressortit de terre comme le spectre d’un tombeau. Des orties ou du chiendent. Pernicieux. Redoutable. Indéracinable et immuable. Le poison circulerait dans ses veines à tout jamais.



Une fois de plus, Juliette allait payer pour ses actes irraisonnés.



***



-
          
 Bien. Vous vous trouviez donc en compagnie de l’une de vos étudiantes à qui…



-
          
 Ce n’est pas une de mes étudiantes ! Je ne l’avais jamais vue auparavant. Elle a appris le meurtre de ma famille et elle souhaitait m’apporter du réconfort, voilà tout.



-
          
 Comment pouvons-nous la rencontrer ?



-
          
 Je l’ignore. Je n'ai pas ses coordonnées, et de toute façon, je ne veux pas la mettre dans une situation inconfortable…



-
          
 Parce que vous ne croyez pas que vous l’êtes, vous, dans une situation inconfortable ?



Joshua sourit intérieurement. Lou ne manquait pas d’audace. Croyait-elle en l’implication de cet homme de science, finalement ?



-
          
 J’peux pas mieux dire.



-
          
 On n’a qu’à aller à la vie scolaire et vous éplucherez toutes les photos.



-
          
 Vous n’êtes pas sérieuse ! il y a plus de 47 000 étudiants à l’université !



-
          
 Ça, c’est con ! poursuivit-elle.



Beauregard connaissait forcément l’année et la spécialisation de l’étudiante puisqu’ils avaient « échangé sur l’avenir de la jeune fille ». Cette information permettait donc d’écarter une partie importante de la communauté estudiantine.



 



Moins de vingt minutes plus tard, l’enquêteur présenta sa carte à la secrétaire de la vie scolaire qui jugea inutile de l’examiner une nouvelle fois. Elle se souvenait de ce bel enquêteur aux yeux vert émeraude et à la chevelure poivre et sel. Elle minauda en lui demandant si elle pouvait l’aider dans ses démarches, ce que Marchal confirma avant de s’installer derrière l’écran d’un ordinateur.



Marchal avait bien pensé à lui faire établir un portrait-robot pour faciliter la recherche, mais cela n’aurait été qu’approximatif.



L’enseignant semblait las et abattu. Le regard cerné, la mine de papier mâché. Quelle en était l’origine ? Était-ce de la culpabilité ou du chagrin ?



Dix minutes plus tard, il pointa du doigt l’écran qui affichait le visage d’une jeune fille aux cheveux bruns, coupés courts.



Joshua réclama la salle où se trouvait l’étudiante.



-
          
 C’est parti ! Allons rencontrer Mère Teresa !



Acerbe, Joshua détestait que l’on se paie sa tête.



-
          
 Laissez-moi lui parler, avant, s’il vous plaît !



-
          
 Bien entendu et on vous réserve une chambre aussi ?



-
          
 Je ne veux pas l’effrayer.



-
          
 Comme c’est attentionné de votre part, ça vous ressemble tellement !



Joshua esquissa un sourire. Lou avait décidément du tempérament et de la répartie. Il appréciait ce trait de caractère.



Ils déambulèrent dans les couloirs jusqu’à se stopper devant une salle de cours. Par chance, il ne s’agissait pas d’un amphithéâtre.



Fleur suivit le policier qui demandait à s’entretenir avec elle, à l'extérieur de la classe.



Lorsqu’elle aperçut Beauregard, elle parut gênée.



À cet instant, discrètement, Beauregard effectua un pas en arrière. Après avoir remarqué le regarde de Fleur par-dessus son épaule, Marchal tourna la tête et aperçut le suspect se pincer le nez, l’air songeur. Lui avait-il adressé un signe de la main ?



-
          
 Monsieur Beauregard, je suis désolée, je n’ai pas eu le temps de vous remettre mon devoir parce qu’hier…



-
          
 Attendez jeune fille, cet homme-là, est votre enseignant ?



Fleur jeta un œil au professeur, mais Marchal tira son menton à lui.



-
          
 Eh ben, oui…



-
          
 L’avez-vous rejoint à la brasserie du Grand Café des Négociants, cette semaine ?



-
          
 Quoi ? Mais non, pour quoi faire ?



La jeune fille se tourna vers son enseignant.



-
          
 Mais monsieur, qu’est-ce que ça veut dire… ?



Beauregard connaissait cette élève. Mais pourquoi avoir menti ?



Marchal observa les chaussures de la jeune étudiante. À vue de nez, elle ne devait probablement pas chausser du 38. L’enquêteur lui demanda de lui montrer ses semelles.



Sans surprise,
 Fleur chaussait du 41.



L’enquêteur lui donna congé puis il se tourna vers l’avocate en pointant du doigt, invoquant le flagrant délit de mensonge. Cette jeune fille n'était pas celle de la brasserie. Son client avait désigné la mauvaise étudiante. Pour quelle raison sinon pour protéger l’identité de la jeune inconnue ?



La question méritait d’être soulevée.



Marchal s’apprêtait à le questionner à ce sujet lorsqu’il remarqua son insistance à fixer le couloir du fond. Il semblait absorbé, et rougit instantanément. Les enquêteurs suivirent son regard, et découvrirent une brunette aux cheveux courts. Elle s’avançait dans leur direction d’un pas lymphatique.



Dès l’instant où elle aperçut Beauregard encerclé par des policiers en civil, elle prit la poudre d’escampette.



Sans plus attendre, Lou piqua un sprint en énonçant une mise en garde.



Ses longues jambes fuselées la propulsèrent loin devant. Les étudiants se plaquèrent instinctivement contre le mur pour laisser passer ce boulet de canon. Lou n’eut aucune difficulté à rattraper la fuyarde, et bientôt, Marchal, Beauregard et son avocate les rejoignirent.



Le visage outrageusement fardé, la brunette aux cheveux courts évita le regard du professeur. Quelque chose de sournois et de provocateur se dégageait d’elle.



Difficile de l’imaginer dans la peau d’une personne bienveillante. Encore moins dans la peau de sa maîtresse. Pas franchement le profil.



Beauregard était crispé. Il lui darda un regard noir, ce qui ne manqua pas d’échapper aux deux enquêteurs.



-
          
 Alors, on ne veut pas voir son professeur ?



La jeune fille se contenta de hausser les épaules.



-
          
 Toi aussi t’es en retard dans tes devoirs ?



-
          
 Hein ?



-
          
 Que faisais-tu mercredi après-midi entre 15h et 17h ?



-
          
 J’en sais rien.



-
          
 Bah faut savoir ! renchérit Lou.



L’étudiante la jaugea d’un air méprisant.



-
          
 J'étais en cours.



-
          
 C’est ce qu’on verra.



La jeune fille leva les yeux au ciel d'un air insolent.



Marchal observa ses chaussures. Des tennis toutes blanches et en excellent état. Il réclama sa pointure. Élodie avait envie de les envoyer paître, mais elle se ravisa. Elle chaussait du 38.



Lou intervint de nouveau.



-
          
 Elles sont chouettes, elles sont neuves ?



Élodie la snoba ostensiblement.



-
          
 Eh ! j’te parle !



-
          
 Qu’est-ce que ça peut te foutre ! Tu veux me les chourer ? C’est vrai que la frontière est mince entre flics et voyous…



-
          
 T’es sérieuse là ?



Comprenant qu’il allait y avoir une altercation, Joshua coupa court à leur joute verbale.



-
          
 Bon, elles sont neuves ou pas ?



-
          
 Ouais.



Sans fournir la moindre explication, il décrocha son téléphone et contacta les amies de Marie. Seraient-elles en mesure de reconnaître la jeune fille de la brasserie ? Il leur avait demandé d’établir un portrait-robot à elles aussi, mais ne l’ayant aperçue que de dos et pendant quelques secondes, elles en étaient incapables. En observant attentivement Élodie, assise de dos, pourraient-elles se prononcer sur son gabarit ?



Maya et ses camarades venaient de terminer les cours. Il les convoqua à la D.P.J. pour identification.



Lou continua de l’interroger.



-
          
 Des témoins t’ont aperçue avec monsieur Beauregard, mercredi dans une brasserie. Qu’est-ce que t’y faisais ?



La brunette accrocha le regard de Beauregard comme on s'accroche à une bouée. Mais l’enquêteur était aux aguets. Il scrutait le veuf qui se sentait épié.



-
          
 Allez, on t’embarque !



Sans lui laisser le temps de la réflexion, ils la saisirent par le bras, en dépit de ses protestations tonitruantes.



-
          
 Mais attendez, ça va pas non ?



Élodie se trémoussait comme une anguille.



Marchal lui fit entrevoir ses menottes, ce qui suffit à la persuader.



Tassé au fond de la banquette de la voiture, Vincent Beauregard se liquéfiait.



Tandis qu’Élodie était placée en salle d’interrogatoire, Beauregard, fut dirigé vers une seconde salle.



Marchal s’interrogeait. Devait-il confier l’un des deux interrogatoires à sa jeune équipière ?



Elle s’était montrée plutôt perspicace et très impliquée. Peut-être pouvait-il l’encourager en lui accordant plus d’autonomie ?



Il choisit de lui déléguer l'interrogatoire de Beauregard. Il la briefa sur les sujets à aborder.



Ils compareraient ensuite les deux versions.



Malgré tout, il espérait que la jeune recrue n’éprouva pas d’embarras à l’idée d’affronter les arguments de l’avocate. Le mari bénéficiait d'un soutien juridique, pas Élodie. Craignant une nouvelle confrontation entre les deux jeunes femmes, Marchal préféra opter pour ce choix. 



Comme il pouvait s’y attendre, elle accepta instantanément.



Les deux enquêteurs se séparèrent.



Marchal retrouva la jeune fille, impatiente.



-
          
 Qu’est-ce que tu faisais à la brasserie ?



-
          
 Je sais pas de quoi vous parlez.



-
          
 On a des témoins, fais pas l’idiote !



Élodie resta silencieuse. Elle fixa la porte par laquelle ils étaient rentrés.



-
          
 Alors… ?



-
          
 J’l’ai vu par la vitre.



-
          
 Et… ?



-
          
 Et… il m’a fait de la peine, alors je suis rentrée.



-
          
 Pourquoi ?



-
          
 Parce que tout le monde sait qu’il a perdu sa famille !



-
          
 Tu les connaissais ?



-
          
 Bah non, j’vois pas pourquoi ?



Il la questionna sur les vêtements qu’elle portait au cours des dernières soixante-douze heures. Elle ne s’en souvenait plus.



Les amies de Marie l'avaient décrite avec un sweat. Blanc et un jeans.



Les réponses d’Élodie étaient approximatives. Presque floues.



Que redoutait-elle au juste ? Avait-elle une aventure avec son professeur endeuillé ? Craignait-elle d’être accusée de crime passionnel ? 



Ce qui le tracassait dans cette hypothèse, c’était l'absence d'ADN sur l'arme et le lieu du crime sans parler du fait qu’il ne l'imaginait pas avoir une relation avec cette marginale.



 



***



Le pédopsychiatre du Vinatier convoqua le personnel soignant en salle de réunion. L’un des cas à aborder à l’ordre du jour était celui de Marie Bertrand, quinze ans, admise en psychiatrie à la suite de l’emprisonnement du père, et du drame familial qu'ils connaissaient.



Quel était leur sentiment à son sujet ? Quelles étaient les difficultés rencontrées ? L’un d’entre eux, avait-il remarqué une infime amélioration ? Une tentative de communication ou une certaine forme de collaboration dans les séances de kinésithérapie ou dans les soins par exemple ?



La réponse fut unanime. Toujours pas !



Quarante-cinq jours s’étaient égrainés depuis son internement et aucune évolution notable.



Afin de ne pas la brusquer, le médecin reculait l’échéance avant de lui montrer une photo de sa petite sœur. Pourtant, cela pouvait s’avérer instructif. Un tel électrochoc pouvait la ramener à la réalité, aussi douloureuse fût-elle. Recluse dans son monde, Marie était inatteignable. Enfermée dans un passé de violence, de maltraitance, de souffrance. Il lui fallait toutefois lui ouvrir les yeux. Quoiqu’il lui en coûte. À un moment ou à un autre, elle devrait affronter la vie avec ses blessures. Il était primordial de les digérer et faire preuve de résilience pour pouvoir avancer.



Et pourquoi pas, tenter d’en faire une force.



Elle était jeune et l’avenir lui appartenait. Il fallait l’encourager à se reconstruire avec ses failles, mais aussi avec ses atouts. Le passé, aussi sombre qu’il fût, ne définit pas forcément un homme, mais ce qu’il en fait à l’âge adulte. Les souvenirs pouvaient être vécus comme un cadeau ou comme un fardeau. À chacun son choix, son option.



Après avoir échangé avec ses collaborateurs, le pédopsychiatre rejoignit la chambre de l’adolescente.



-
          
 Bonjour, Marie, comment vas-tu ce matin ?



Comme toujours, le silence demeurait son unique réponse.



Le pédopsychiatre s’avança du lit sur lequel elle se trouvait assise. Il tenait dans ses mains, le téléphone de la jeune patiente. Installé à ses côtés, il fit défiler la galerie photos.



Marie regardait sans s’émouvoir. Il fit dérouler les photos, les unes après les autres jusqu’à l’apparition de sa sœur. Souriante, la petite serrait une poupée contre son cœur.



-
          
 Marie, tu reconnais Juliette ?



L’adolescente observa la photo avec attention. Son regard se rembrunit. Elle desserra la mâchoire et murmura quelques mots inaudibles.



Le visage du médecin s’illumina. Enfin, une réaction !



Il se rapprocha de l’adolescente afin de mieux saisir ses mots. Malheureusement, il ne distingua rien. Elle détacha ensuite son regard de l’écran pour l’accrocher à la fenêtre.



Avec douceur et bienveillance, il lui demanda de répéter, mais elle conserva le silence. Il lui laissa un instant de répit avant de lui montrer une nouvelle fois, la photo de Juliette.



Ébranlée, elle reformula sa pensée. Tout bas.



-
          
 C’est pas ma sœur…



-
          
 Si Marie. Je peux te confirmer qu’il s’agit bien de Juliette.



-
          
 
C’est pas ma sœur…




-
          
 Et qui d’autre, selon toi ?



-
          
 C’est pas ma sœur…



-
          
 Mais dis-moi qui est cette petite fille de trois ans, si ce n’est pas Juliette ?



-
          
 C’est pas ma sœur…



-
          
 J’ai entendu, Marie, mais…



L’adolescente replia ses genoux sur la poitrine. Elle entoura de ses mains ses chevilles et persista jusqu’à déclencher une crise psychotique.



Le pédopsychiatre ouvrit la porte à la recherche d'infirmiers qui débarquèrent, une seringue de tranquillisant à la main.



Depuis son admission en soins psychiatriques, c’était la première fois que le médecin entendait le son de sa voix, et il s’en émut. Hormis cette crise, c’était encourageant. Durant quelques secondes, le contact avec le monde extérieur s’était établi.



Après s’être assuré qu’elle était correctement prise en charge, il repartit confiant. Gagné par l’espoir.



 









Chapitre 11



-
          
 As-tu, ou as-tu eu des relations sexuelles avec monsieur Beauregard ?



Élodie éclata d’un rire spontané.



-
          
 Vous croyez vraiment que j’me tape des vieux ? Vous êtes inscrit sur la liste d’attente, peut-être ?



L’étudiante se tritura le nez comme si elle venait de sniffer un rail de coke. Elle se leva et lui signala qu’elle ne resterait pas une seconde de plus
 pour entendre ces conneries !



Marchal lui lança un regard hostile. Il la fit se rasseoir, et lui réclama sa pièce d’identité. Malgré ses revendications, elle se soumit à la requête. Joshua examina la date de naissance. Elle venait d'avoir dix-huit ans.



Craignait-elle la condamnation de son enseignant ?



L’hypothèse de cette aventure extra-conjugale ne collait cependant pas avec la personnalité de Vincent Beauregard.



Risquerait-il sa réputation pour un plan cul avec une gamine aussi instable ?



À moins que le danger ne l’excitât ? L’extravagance de cette fille située aux antipodes de son épouse et de ses fréquentations, le changeait-il de son quotidien ?



-
          
 De quoi as-tu peur, Élodie ?



-
          
 De rien, j’ai peur de rien, je dois partir, c’est tout !



-
          
 Si tu ne veux pas répondre à mes questions, je vais être obligé de te coller en garde à vue !



-
          
 Mon cul ! Vous avez rien contre moi !



Il avait tenté l'intimidation. Il avait perdu !



-
          
 Soulève tes manches !



-
          
 Quoi ?



-
          
 T’as bien entendu !



Élodie se leva pour quitter la pièce, mais Joshua la rattrapa au passage. Il lui saisit le poignet et retroussa les manches de son pull. Comme il l’avait imaginé, la jeune fille était une junkie. Les nombreuses traces sur ses bras témoignaient d’une prise régulière de stupéfiants.



-
          
 Ça fait longtemps ?



-
          
 Qu’est-ce que ça peut vous foutre ?



-
          
 Moi, rien, c’est plutôt mes collègues des stups qui pourraient en avoir à foutre…



Le regard d’Élodie transpirait la crainte.



-
          
 Que faisais-tu à la brasserie ?



-
          
 J’vous l’ai dit. Il me faisait pitié alors je suis rentrée discuter un peu avec lui. Point barre !



La porte de la salle d’interrogatoire s’ouvrit sur l’un de ses collègues qui lui annonça l'arrivée de son rendez-vous.



Marchal se leva et ordonna à la junky de s’installer dos à la vitre sans tain. Puis, il quitta la pièce.



Les 3 amies observèrent l’étudiante. Le policier les rassura. Elles pouvaient prendre leur temps.



L’une d’elles étira son cou comme une tortue sortie de sa carapace. La seconde croisa les mains sur la poitrine en fronçant les sourcils. La troisième avala sa lèvre inférieure en plissant les yeux.



Quelques instants plus tard, le verdict était rendu. Deux avis positifs sur trois. Les filles étaient mitigées.



Elles l’avaient vue de loin, quelques secondes, et de dos. L’exercice n’était pas simple.



Que penser de ce retour ?



En l’état actuel, ils n'avaient rien de concret. En admettant qu’elle fût la maîtresse du mari endeuillé, rien ne permettait d’affirmer qu’elle était la meurtrière de sa famille, sauf peut-être l’analyse de ses tennis. Et encore. Elle avait pu se rendre au domicile des Beauregard sans avoir exécuté l’épouse et son bébé.



Marchal examina la situation. Que dire de l'absence ADN sur l'arme du crime ?



Élodie avait-elle revêtu des gants ?



Par ailleurs quelle aurait été sa motivation ? Connaître le mobile était déterminant pour l'orientation à donner à l'enquête.



Marchal décrocha son téléphone. Il sollicita un technicien de la scientifique afin de procéder au relevé de ses semelles. Il en informa son supérieur et requit une garde à vue auprès du procureur, le temps d'obtention des résultats.



Il retrouva Lou en salle d’interrogatoire.



Beauregard s’entêtait à nier avoir pénétré dans quelconque magasin. Il s'était contenté de lèche-vitrine. L’audition des vendeurs s'avérerait inutile. Par ailleurs, dans le secteur, il n’existait aucune caméra de surveillance. Son alibi était donc invérifiable.



En réalité, Marchal s'acharnait à découvrir la raison qui le poussait à mentir plutôt que de faire la lumière sur le contenu de ces trois quarts d'heure de battement. Cet homme mentait effrontément à la police. Autour de l'université, il n'existait aucune boutique attrayante si ce n'est une poignée de magasins populaires, situés aux antipodes de son milieu social.



Il contacta le DCIN pour connaître l’avancement des données. Y avait-il des messages ou des appels effacés pendant ce laps de temps ? Joshua flairait la manipulation.



Malheureusement, le technicien l’informa que par manque d’effectif, ils avaient cumulé beaucoup de retard, mais qu'ils ne manqueraient pas de le contacter aussitôt.



Beauregard continuait d’affirmer qu’il ne s’agissait pas d’un rendez-vous galant. Élodie et lui avaient échangé sur son avenir professionnel et sur la vie après la mort.



Lou lui livra son ressenti. Quelque chose sonnait faux dans ses déclarations. Cet homme n’était ni clair, ni à l’aise, ni particulièrement éprouvé par la mort de sa famille.



Marchal partageait ce sentiment. Il contacta le centre de surveillance des TCL dans le but de visualiser la vidéo du métro et du tram filmée entre 15h35 et 16h25, le jour du drame. Il les informa de l'arrivée imminente de sa collègue, Lou Mazera.



***



 



Marie était éprouvée. Meurtrie dans ses chairs. Torturée.



Coupé dans son élan, l’individu masqué l’avait laissée avec pour seule pensée, l’idée qu’il allait abuser de sa petite sœur à cause d’elle.



Quelle abomination !



Elle imaginait sans mal la douleur et le traumatisme que provoquerait ce viol.



Cette idée nauséabonde lui fit rendre ses tripes sur le sol.



Pourquoi les cieux s’en prenaient-ils à elle ? Qu'avait-elle donc fait pour mériter un tel châtiment ? Pourquoi sa petite sœur devait-elle en pâtir ?



Alors qu’elle se remettait de ses spasmes douloureux, son ouïe fut attirée par un étrange bruit. Elle tendit soudain l’oreille. Il lui semblait percevoir une voix. Une voix féminine. Une voix presque enfantine. Elle essuya ses yeux du dos de la main et se colla au mur.



-
          
 Juliette ?



-
          
 …



-
          
 Y a quelqu’un ?



Aucune réponse.



Marie songea à une quelconque hallucination auditive.



Quelques secondes plus tard, une voix cristalline sortie de nulle part se fit entendre.



-
          
 T’es… T’es… vivante ? sonda la voix.



-
          
 Évidemment, pourquoi, tu ne l’es pas, toi ?



-
          
 J’sais pas…



L’adolescente ressentit un frisson parcourir sa nuque. La voix semblait jeune. Le ton monocorde indiquait l’absence de vie et d’espoir.



-
          
 T’as été kidnappée, toi aussi ?



La voix se tut.



-
          
 Hé ! Parle-moi, je suis complètement flippée, là !



La voix demeura muette quelques instants.



-
          
 Oui…



-
          
 Comment tu t’appelles ? Moi, c’est Marie.



La jeune fille tentait de conserver la tête froide, mais en réalité, elle n’en menait pas large. Cette voix entrecoupée de silence lui donnait des sueurs froides.



-
          
 Amélie.



-
          
 T’as quel âge, Amélie ?



-
          
 Treize ans.



-
          
 Oh merde, alors ! Et depuis combien de temps es-tu là ?



Amélie ne répondit pas spontanément.



-
          
 J’sais pas, plusieurs mois…



-
          
 Quoii ?



À vivre dans une semi-obscurité, la petite en avait perdu la notion du temps.



-
          
 Y en a d’autres comme nous ?



-
          
 J’ai entendu que toi.



-
          
 Mais qu’est-ce qu’ils nous veulent ? C’est quoi cette histoire de mission ?



Amélie éluda la réponse.



Marie avait plusieurs questions qui lui brûlaient les lèvres. Après tout, songea-t-elle, elle n’avait rien à perdre. Elle se lança.



-
          
 Est-ce que l’homme masqué t’a agressée ?



La jeune captive répondit par des pleurs terrifiants, sonores et perçants qui déchirèrent le silence.



Oh mon Dieu, quelle horreur !



-
          
 Je suis désolée pour toi, Amélie.



Les cris de cette jeune victime lui arrachèrent des larmes. Le corps de Marie fut à nouveau pris de tremblements.



Elle porta ses mains à ses oreilles pour limiter l’écho insoutenable.









Chapitre 12



Marchal pénétra seul dans la salle d’interrogatoire où se trouvaient l’avocate et son client.



En attendant le retour de Lou, il s'interrogea sur la suite à donner à cet interrogatoire. La décision de son supérieur ne le satisfaisait pas. Pourtant, il se devait d'exécuter les ordres.



Comme l’avait très clairement exprimé sa jeune coéquipière, l’attitude de Vincent Beauregard était plutôt suspicieuse. Ambiguë, même. L’apparition de cette étudiante le rendait mal à l’aise. Malgré tout, le divisionnaire leur avait ordonné de relâcher l’époux endeuillé. Des textos émanant d’une liaison adultérine, même effacés, ne justifiaient pas une nouvelle garde à vue. Le juge d’instruction ou le procureur rejetterait la requête. Par ailleurs, cet homme n’aurait certainement laissé sa chemise tachée du sang de son bébé dans la panière de linge sale, aux yeux de tous, juste avant de prendre la fuite. Tout cela était dénué de sens.



Marchal approuvait totalement ce raisonnement. À son sens, il n’était pas le meurtrier, mais peut-être le complice, voire l’instigateur des meurtres. C’est pour cette dernière raison qu’il avait tenté un sursis, le temps à sa collègue de visionner les caméras de surveillance du TCL, entre 15h35 et 16h25. Mais son supérieur s’y était opposé : avant d’envisager une nouvelle garde à vue, il fallait analyser et comparer les empreintes de semelles de la junkie.



Vincent Beauregard était une sommité. S’il était innocent comme le démontrait son alibi, s’acharner sur lui leur ferait mauvaise presse. Une « hypothétique » complicité de meurtres combinée à une « suspicion » d'adultère, était une voie bien trop hasardeuse. Le divisionnaire s’était penché sur le dossier et en regard des éléments portés à l’enquête, la culpabilité de Marie apparaissait bien plus crédible. Il l'encouragea donc à poursuivre cette enquête en ce sens.



Joshua était partagé. Pouvait-il se permettre une insubordination ? Se risquerait-il à garder le suspect une heure ou deux de plus ? Après tout, Beauregard devait forcément avoir quelque chose à se reprocher, sinon pourquoi avait-il tenté de les duper en désignant la jeune Fleur comme l’étudiante de la brasserie ?



Son « lèche-vitrines » autour de l'université était une aberration.



Et si j’perdais mon temps ? Et si finalement tout ça n'était qu'une vulgaire histoire de cul entre Beauregard et Élodie, cette jeune étudiante camée ?



Installé face à l’avocate et son client, l’enquêteur entama l’audition lorsqu’il reçut un appel émanant de sa collègue de l’identité judiciaire. Kristen appelait pour transmettre le résultat de la chemise ensanglantée retrouvée dans la panière de linge sale.



Le sang appartenait exclusivement à celui du bébé. Par ailleurs, une trace de sauce avait également été analysée. Sorte de ratatouille à base de courgettes, oignon et tomates, qui datait probablement du jour des meurtres.



Marchal fit répéter sa collègue.



Pourquoi le sang de la mère ne figurait-il pas sur le vêtement puisqu’il s’était mêlé à celui de son enfant sur le sol de la chambre ?



Finalement, y avait-il deux meurtriers ?



Le légiste avait l’air plutôt confiant en avançant l’idée d’un seul et même criminel. C’était également son avis.



L’assassin avait-il déposé la chemise dans la corbeille entre l’exécution du bébé et celle de sa mère ?



En d’autres termes, Marie avait-elle assassiné Paul, récupéré la chemise pour la tremper dans le sang du petit et replacée dans la corbeille de linge avant de s’en prendre à sa mère d’accueil ?



Mais où se trouvait Sophie Beauregard pendant l'exécution de son enfant ?



Et pendant la mise en scène ? 



Le légiste avait indiqué qu’il n’existait aucune trace de lutte. Pourquoi ? Attendait-elle son tour, sans se défendre ?



Pourquoi Sophie Beauregard n'avait-elle pas réagi ? Était-elle pétrifiée au point de ne pas pouvoir tenter de sauver son bébé ?



Après avoir été témoin du meurtre barbare de son enfant, n’avait-elle plus eu à cœur de sauver sa peau ?



L’inertie de cette femme ne pouvait se justifier autrement. C'était la seule explication logique. 



Par ailleurs, que pouvaient-ils tirer de cette tache
 de ratatouille ? Beauregard était-il rentré se changer entre midi et deux ? D’après son emploi du temps, ses cours avaient pris fin à midi pour reprendre à quatorze heures. Lors de ce créneau, sa famille était toujours en vie.



Marchal ressortit de la salle d’interrogatoire. Il contacta la vie scolaire pour savoir s'il existait un moyen de vérifier sa présence en cours à partir de quatorze heures.



La secrétaire avait effectivement enregistré sa signature à quatorze heures deux.



Aussitôt avoir raccroché, il contacta la mairie qui le renseigna sur la liste des repas du self servis le jour du meurtre. Parmi les plats proposés, du poulet ratatouille.



Beauregard avait forcément dû rentrer se changer entre midi et deux. Il avait dû déposer sa chemise dans la panière de linge sale avant de reprendre les cours à quatorze heures. Pour autant, il ne l’avait pas mentionné lors de sa garde à vue.



L’assassin avait dû se servir dans la corbeille avant d’éponger le sang du bébé.



Lorsque l’identité judiciaire l’avait informé de la découverte de la chemise, Marchal avait demandé s’il existait des traces de sang entre la chambre et la salle de bain, ce à quoi ils avaient répondu par la négative. Cela lui parut étrange.



Sachant à présent qu’il s’agissait du sang exclusif du bébé, il saisit mieux l’absence d’hémoglobine dans le couloir. Le légiste avait précisé qu’un bébé de cet âge ne perdait que très peu de sang puisque son corps en contenait bien moins que celui d’un adulte. Il était donc tout à fait envisageable de contourner la flaque pour éviter de laisser des traces sur le trajet de la chambre à la salle de bain.



De retour dans la petite pièce carrelée, Marchal saisit une chaise et s’y installa.



Vincent Beauregard était survolté et ne tenait pas en place.



-
 Bon, vous allez me relâcher à présent ?



-
 À présent que quoi, monsieur Beauregard ?



-
 À présent. C’est tout !



-
 Commissaire Marchal, encore une fois, détenez-vous de nouveaux éléments qui permettent le…



-
 Qu’avez déjeuné le jour du double homicide ?



La juriste plissa le regard. On pouvait lire l’incompréhension sur son visage.



-
 Vous vous moquez de moi ou quoi ?



-
 Non, absolument pas !



-
 En quoi cela va vous avancer ? Et comment voulez-vous que je m’en souvienne, enfin !



-
 Vous seriez-vous taché avec de la ratatouille ?



Beauregard comprit qu’il était inutile de nier. Ils détenaient forcément la preuve.



-
 Oui, maintenant que vous le dites. Et alors ?



-
 La chemise retrouvée dans votre panière de linge sale était non seulement imprégnée du sang de votre bébé, mais également tachée de ratatouille. C’est le plat qui a été servi, le jour des meurtres. Vous êtes donc passé vous changer, alors pourquoi ne pas nous l’avoir signalé ?



-
 …



-
 Je réitère, pourquoi nous avoir dissimulé cette info, monsieur ? Je ne comprends pas…



Le veuf expliqua qu’il craignait d’être incriminé, à tort. Il pensait que cela ne changerait rien au déroulement de l’enquête, sinon à mettre un coup de projecteur inutile sur lui.



Il était rentré aux alentours de treize heures. Le shooting photo à l’université avait lieu dans l'après-midi. Il était inenvisageable de poser avec une tache de graisse sur sa chemise blanche.



Marchal l’écoutait tout en rédigeant un texto dans lequel il demanda à Lou de visualiser le trajet aller-retour université/Foch, entre treize heures et quatorze heures. Elle devrait l’apercevoir sur l’écran.



Alors qu’il rangeait son téléphone dans sa poche intérieure, il vit débarquer la jeune recrue.



Trop tard !



De toute façon, il avait reconnu son déplacement. C'était donc inutile d’en apporter la preuve.



Le duo sortit dans le couloir pour un débriefing. Entre 15h35 et 16h25, l’enseignant n’apparaissait sur aucune vidéo, signe qu’il n’avait effectué aucun trajet sur cette plage horaire. Preuve qui confirmait les simulations qu’il avait effectuées sur l'application TCL et soulignait encore davantage l'innocence de l'époux. Cet homme était désagréable, mais il était intelligent. Jamais il n’aurait laissé sa chemise tachée du sang de son bébé dans la panière de linge sale avant de prendre la fuite. C'était forcément une mise en scène destinée à le faire accuser.



Encore une fois, Beauregard n’était pas la main qui avait exécuté sa famille.



Cependant, qu’avait-il donc fait avant de rejoindre ses collègues ? 



Se trouvait-il avec Élodie ? Dans quel but ?



Tirer ton coup ou peaufiner le crime de ta famille ?



Était-il le cerveau de ce sinistre carnage ? Avec cette chemise, Élodie lui avait-elle tendu un piège ? À quelle fin ?



Il lui tardait d'obtenir les résultats de l'analyse des tennis.



Marchal se perdait dans ses déductions spéculatives.



Son esprit ressemblait à un magma en fusion. Les hypothèses et les pistes fusaient comme des éruptions explosives. Elles partaient dans tous les sens et il détestait cette situation.



Il détestait son attitude. Il détestait cet entêtement à dénicher un autre meurtrier que Marie.



Les faits, bordel, les faits, Marchal !



Il réapparut en salle d'interrogatoire, Lou à ses côtés.



Il consulta l'heure indiquée sur son téléphone. 20h16. Déjà.



Pouvait-il espérer obtenir le résultat des semelles ou les SMS effacés ? Assurément pas. Il savait que la P.T.S. et le DCIN travaillaient assidûment. Leur mettre la pression ne servirait probablement à rien sinon à les braquer. Ils connaissaient leur professionnalisme. Plus d’une fois, ils avaient pris contact avec lui pour lui communiquer, ne serait-ce qu’un début de réponse.



Le divisionnaire s’attendait à ne plus voir le mari dans les locaux. Marchal n’avait pas recueilli l’accord de sa hiérarchie et il avait obtenu les résultats du TCL. Il opta pour sa libération juste après lui avoir tendu son ordinateur afin de se rendre sur l’application de sa banque.



Beauregard ne s’était pas rendu à son domicile en transports en commun, entre 15h25 et 16h30. C’était une certitude.



Joshua avait calculé le temps de trajet en voiture puis en trottinette, mais il était encore trop long. Malgré tout, afin d’en avoir la certitude absolue, il fallait visualiser ses dernières dépenses.



Ce jour-là, avait-il loué une trottinette, un vélo, une voiture, ou avait-il commandé un taxi ou un Uber ?



Lors de sa garde à vue, lorsqu'il avait eu accès à son téléphone portable, Joshua n'avait relevé aucun texto ni mail permettant d'en confirmer la commande. Les avait-il effacés de son portable ?



Il lui confia donc l'ordinateur de son bureau puis il examina son dernier relevé.



Néant. Aucune dépense en lien avec la location d'un moyen de locomotion.



Marchal libéra Vincent Beauregard.



***



Situé dans un squat du 9e arrondissement, l’homme encapuchonné se tenait assis, le dos plaqué au mur, les mains et la tête enfouis entre les jambes.



Ici, très peu de personnes connaissaient son histoire et aucun d'entre eux, les contours de son visage dissimulé derrière sa large capuche de sweat noir.



Lorsqu’un peu trop curieux, certains marginaux s’approchaient de lui, il sortait les crocs telle une lionne protégeant ses petits.



Près de lui, aucune bouteille d’alcool, ni joins, ni seringue, juste un téléphone qu’il maintenait serré entre ses mains.



Qui était-il ?



Quelques-uns des sans-abri s’étaient mis à spéculer. À extrapoler à son sujet. D’autres avaient tenté de le dépouiller de son unique richesse, mais ils s’étaient vu menacer d’un couteau dissimulé dans sa poche de jeans.



L’homme était de grande taille et malingre. Tous les habitants des squats ignoraient d’où il provenait. Où il irait. Combien de temps, il resterait parmi eux.



En dépit de son air patibulaire, il semblait abîmé, égaré, et malgré tout, inoffensif.



Mais qui était donc l’enfant qu’il recherchait. Était-elle une proche ou l'une de ses victimes ?



Quel était son projet… ?



***



Lou était fatiguée, mais comblée sur le plan professionnel, car sa vie intime manquait de relief.



Malgré ses nombreux attraits, elle n’avait trouvé personne qui lui corresponde.



Issue d’un milieu aristocratique, elle avait vécu de longues années au Cours Franklin Roosevelt dans le 6e arrondissement, raison pour laquelle elle connaissait plutôt bien les habitants et les commerçants du quartier, notamment la pharmacie Kleber et son responsable Jean-Luc Rivollier. Elle en avait passé du temps à ses côtés. Cet homme aimable et courtois qui n'hésitait pas à donner de sa personne pour son officine et sa clientèle. C'était un ami de ses parents et un allié
 à ses côtés. Lorsqu’elle avait fait le choix de s’engager dans la police judiciaire, ses parents étaient catastrophés. Outre le danger qui entourait cette profession, ils avaient espéré un autre avenir pour leur unique enfant. Jean-Luc les avait rassurés, plus d’une fois. Il passa de nombreuses soirées à les convaincre et à leur faire entendre raison.



Comme beaucoup de parents privilégiés, les siens avaient décidé de faire suivre une scolarité bilingue à leur enfant en commençant par l’école maternelle The Nursery située rue Vendôme. Lou avait bénéficié des meilleurs enseignements, de la maternelle au lycée. Pourtant, bon nombre de ses amies étudiait en établissement public.



Ses parents avaient imaginé qu’elle exercerait une carrière à l’internationale. Qu’elle ferait HEC ou intégrerait une quelconque école élitiste, mais elle avait décidé de devenir avocate. Elle suivit donc des cours à la faculté jusqu’à s’intéresser de plus près au métier de
 profiler
 , bien plus répandu aux États-Unis.



Attirée par le métier d’avocat, par celui de psychiatre et celui d’enquêteur, elle choisit l'option master en criminologie. Passionnée par cette spécialisation, elle décida finalement de rejoindre la police judiciaire. En parallèle, elle suivit des cours du soir en psychologie. Son objectif, l’obtention d’un diplôme lui permettant d'exercer le métier de
 profiler
 ou psychologue du département de la criminelle. Ce que ses supérieurs ignoraient.



Non. Elle n’avait pas fait la tournée des bars avec son petit ami, la veille. Elle avait révisé ses cours et s’était reposée une poignée d’heures avant de reprendre le chemin de la P.J.



Aujourd’hui, elle était fière d'avoir mené seule, l'interrogatoire d’un suspect. Depuis six mois qu’elle travaillait aux côtés de ce flic, de cette pointure du département de la criminelle, elle appréciait l’évolution de leurs relations et la confiance qu’il lui accordait au fil du temps.



Elle apprenait beaucoup à son contact. Notamment l’art de la patience. Ne rien précipiter, mais analyser, examiner avec soin, et y revenir autant que nécessaire. Elle, elle avait la fougue de la jeunesse et le besoin impérieux d’apprendre et d’avancer hâtivement. Seulement, voilà, on ne bâclait pas une enquête. C’était un puzzle qu’il fallait assembler, pièce par pièce, avec la patience d’un horloger.



Comme Joshua, elle aurait aimé que les sœurs Bertrand soient innocentes, mais force était de constater que les indices et le portrait psychologique des filles tendaient à les impliquer plus qu’ils ne l’auraient voulu. Le passé douloureux de ces deux enfants l’affligeait. D’une certaine manière, la différence d’âge entre Marie et
 elle les rapprochait. Malgré tout, elle ne comprenait pas l’obstination du commissaire. D’après ce qu’elle en savait, il n’était ni marié ni père. Il ne pouvait donc s’agir d’une histoire de projection, sinon d’empathie. L’affaire Romain, il n'en avait fait état à personne.



Cet homme détenait une part de mystère qu’il semblait entretenir…



Enfant, avait-il vécu une quelconque souffrance ? Peut-être même de la maltraitance comme Marie ?



Dans tous les cas, elle était heureuse de cette collaboration qu’elle jugeait enrichissante.



Mais que penser de cette affaire ?



Lou ouvrit son réfrigérateur en grand. Dépitée. Une plaquette de beurre tenait la conversation avec une tranche de jambon solitaire. Une vieille endive tenait par la main une courgette rabougrie, et une assiette de pâtes collées consolait deux yaourts périmés. Pourtant, la jeune femme vivait à deux pas de l’appartement luxueux de ses parents où la nourriture ne manquait pas. Mais elle avait choisi l’indépendance et l’autonomie. Elle souhaitait se prendre en charge à l’instar d’une majorité des jeunes de son âge en activité.



Non pas qu’elle ne disposât pas de suffisamment de moyens pour le remplir, mais ses horaires ne lui offraient que très peu de répit. Lorsqu’elle n’officiait pas à la P.J., elle étudiait, en oubliant de faire les courses.



Elle referma la porte et sortit son portable de sa poche. L’application d’Uber Eat faisait partie de ses indispensables sur sa page d’accueil. Certes, il ne fallait pas en abuser, car son compte en banque tout comme sa silhouette s’en ressentiraient, mais c'était tellement facile. D’ailleurs, le manque de sport la contrariait. Mais quand pouvait-elle s’adonner à quelques séances intensives ? Elle se promit de se bloquer au moins 1h30 pendant ses congés pour évacuer le stress cumulé.



Elle regrettait de ne sortir que très rarement avec ses amis, mais c’était le prix à payer pour obtenir un métier enrichissant et qu’elle « kiffait » par-dessus tout !



Bien entendu une fois par mois elle s’octroyait une pause, mais ce n’était en rien comparable à sa vie estudiantine. Malgré tout, Lou était assidue dans ses nouvelles entreprises et certainement pas habituée à abandonner sur un coup de tête.



La commande passée sur la plateforme de livraison de repas à domicile, elle replongea la tête dans ses cours.



***



-
          
 Parle-moi ! Amélie s’il te plaît, arrête de pleurer, raconte-moi ce qu’ils t’ont fait !



Le jeune captive ne pouvait ravaler ses larmes qui coulaient à flots.  L’adolescente de 13 ans avait enfoui sa tête entre ses mains et n’entendait plus rien.



Marie était totalement déstabilisée. Elle venait de subir une tentative de viol avortée, suivie d’une menace d’agression à l’encontre de sa petite sœur. À présent, cette histoire de mission traumatisante que sa compagne d’infortune voulait taire à tout prix.



Mais comment pouvait-elle se sortir de cet enfer, et où était Juliette ? Recluse dans une pièce plus loin ?



Elle se remémora soudain un épisode de sa vie. Lorsqu’elle rentrait des cours et qu’elle retrouvait sa petite sœur de trois ans, affalée sur la table de la cuisine. Devant elle, un bol de chocolat et une épaisse moustache au-dessus des lèvres. Derrière elle, leur mère qui lui nouait une tresse ou lui caressait les cheveux.



Sans la présence délétère du mari, du père, il régnait dans ce foyer un climat d’harmonie.



Malheureusement, sans activité professionnelle, il était impossible à la mère de prendre son envol pour refaire sa vie avec ses filles. Ce bourreau alcoolique de mari la pistait sans interruption.



Elle avait bien tenté de porter plainte, mais l’affaire avait été classée sans suite.



La police était intervenue au domicile conjugal et avait embarqué le mari qui avait été placé en cellule de dégrisement. Quelques heures plus tard, il avait été relâché. Il était encore plus menaçant et virulent qu’avant son interpellation. S’il lui prenait l’envie de porter plainte une nouvelle fois, c’est Lou qui en pâtirait.



Le lendemain, elle retournait au commissariat pour retirer sa plainte.



La mère de famille aurait pu s’orienter vers une structure d’accueil habilitée à recevoir des femmes battues et leurs enfants, mais pour combien de temps ? Si elle n’avait pas trouvé d’emploi, quelle aurait été l’issue ? Ils n'auraient pas pu les héberger indéfiniment. Et faire placer ses enfants dans des familles d'accueil aurait été insupportable pour elle.



Marie et sa jeune sœur vivaient chez les Beauregard depuis 3 ans. Malgré les tensions qui y régnaient depuis ces derniers mois, elle regrettait de s'être enfuie. Être condamnée par la justice était toujours préférable à la situation actuelle, plongée dans la peur et l'incertitude.



Marie tenta de rassembler ses esprits ; qu’entendait cet individu par
 « mission »
  ? Devrait-elle se rendre à l’extérieur ? Pourquoi l’homme masqué avait-il ri en prononçant ces mots ?



Que pouvait-on attendre d'une adolescente ? Et pourquoi le responsable de cet enlèvement avait-il voulu préserver sa santé… ?



-
          
 Rentre sous la couverture. Le boss ne serait vraiment pas content que t’attrapes la crève !



Amélie avait l’air traumatisée. Quelle souffrance avait-elle bien pu subir ?



-
          
 T’es… T’es… vivante ?



-
          
 Évidemment, pourquoi, tu ne l’es pas, toi ?



-
          
 J’sais pas…



Plusieurs scénarii se présentaient à elle, se superposant les uns aux autres.



Le pire d’entre tous, fut certainement le réseau d’esclaves sexuels qu’elle avait imaginé.



Combien d’enfants avaient-ils été kidnappés pour satisfaire la perversité de délinquants sexuels ? Et que risquait sa petite sœur de 6 ans ?



-
          
 S’il te plaît Amélie… Est-ce que, est-ce qu’ils t’ont… Est-ce que tu as subi des agressions sexuelles ?



Marie était parvenue à poser la question non sans mal. Ses tempes battaient si fort qu’on aurait cru que son cœur voulait transpercer la paroi fine de son crâne.



Non, la rassura-t-elle. Elle n’avait subi ni sévices sexuels ni violence physique.



Pourquoi se trouvait-elle dans un tel état, alors ?



Amélie semblait vraiment traumatisée.



***



En présentant la photo de sa jeune sœur, Marie avait répondu aux stimuli. En revanche, elle niait fermement son existence, ou son lien de parenté. La fillette affichée sur l'écran de son téléphone n’était pas sa sœur.



Marie disposait de nombreux autres clichés de Juliette. Le médecin avait envie de lui en montrer de nouveaux. Après quelques minutes de réflexion, il opta pour une nouvelle tentative.



Il examina sa montre. Il lui restait une vingtaine de minutes avant son prochain patient. Il décida de lui montrer la photo la plus récente possible. Celle-ci avait été prise trois jours avant le drame. Il se rendit à la chambre de la jeune Marie.



En entendant la porte s’ouvrir, la jeune patiente ferma aussitôt les paupières comme pour signifier qu’elle refusait toute forme de communication. Malgré tout, le pédopsychiatre eut le temps d’apercevoir le subterfuge. Il s’approcha d’elle à pas de loup.



-
          
 Comment vas-tu Marie ?



-
          
 …



-
          
 Je sais que tu n’as pas envie de me parler, ni même de m’écouter. Pourtant, moi, j’aimerais vraiment beaucoup. Tu permets que je m’asseye près de toi, Marie ?



L’adolescente n’objecta rien. Elle ne se renferma pas davantage. Il avança et s’installa sur le lit, tout près d’elle.



Marie se rehaussa, genoux repliés sur la poitrine.



-
          
 Regarde, j’aime beaucoup cette photo, vous étiez où Juliette et toi… sur les quais du Rhône ?



La jeune fille jeta un œil en coin.



Le médecin ne la quittait pas des yeux.



Elle reporta son regard sur un point imaginaire.



-
          
 Peut-être que je me trompe, c’est la Saône ?



Nulle réponse.



-
          
 Marie, pourquoi dis-tu que ce n’est pas Juliette sur la photo ?



-
          
 Elle n’est pas comme ça,
 ma sœur…



-
          
 Ah, bon ? Mais, comment est-elle, alors ?



-
          
 Pas comme ça !



-
          
 Mais raconte-moi…



Nouveau silence.



-
          
 Qui est cette petite fille qui pose sur la photo avec toi ?



Elle se tut.



-
          
 Marie ?



-
          
 C’est ma sœur, mais c’est plus ma sœur ! C’est ma sœur, mais c’est plus ma sœur ! C’est ma sœur, mais c’est plus ma sœur ! c’est plus ma sœur, c’est plus ma sœur, c’est plus ma sœur, c’est plus ma sœur !



-
          
 Calme-toi, Marie, je t’en prie ! Calme-toi !



Qu’avait-elle bien pu faire cette petite pour ne plus mériter l’amour de sa grande sœur ?



Le pédopsychiatre l’allongea, avec bienveillance, mais Marie poursuivait de plus belle. Il était temps de disparaître de sa vue. En quittant la pièce, il avertit une infirmière de son état. Puis, il s’évapora dans le couloir.



Que penser de cet épisode psychotique ?



Marie avait refait surface l’espace d’un instant. Ce qu’elle avait révélé pouvait être instructif.



Le thérapeute avait assisté à une évolution.



Les trois jours précédents, Juliette n’était PAS sa sœur. Quelques jours plus tard, elle n’était PLUS sa sœur. C’était un réel progrès.



Malgré tout, que pouvait-il en conclure ?



***




De retour chez lui, Joshua retrouva Camille à qui il ne se confia que très peu. Même s’il lui arrivait régulièrement d’échanger sur le sujet, il n’était pas censé le faire. Pourtant, Camille avait une écoute attentive, et savait lui remonter le moral quand celui-ci était en berne. Il l’avait toujours remarqué, et ce, depuis le début de leur histoire.




Après trois relations amoureuses soldées par un échec, Joshua était enfin tombé sur la bonne personne, Camille.



Après des fiançailles avortées, il s’était refermé sur lui-même et avait décidé de ne plus jamais s’engager. Il avait terriblement souffert de cette dernière rupture et ne reçut aucun soutien de la part de ses parents qui n’avaient approuvé ni ses fiançailles ni aucune de ses précédentes relations. Et pourtant, il connut naguère de réels moments de complicité avec sa mère. Mais c’était avant. Avant la pression psychologique qu’ils décidèrent d’exercer sur lui. Avant l’incompréhension. L’humiliation. Le désamour et l’indifférence qui le brisèrent et l’anéantirent.



Aujourd’hui, il n’entretenait plus de rapports avec ses proches. Sa sœur, Caroline, et ses parents qui lui avaient fait vivre des années de souffrance psychologiques. À leurs yeux, il était irrécupérable.



Camille lui proposa un verre de vin qu’il accepta sans aucune réserve.



Cette affaire le travaillait. Vincent Beauregard était-il impliqué de près ou de loin dans l'assassinat de sa famille ? Marie était-elle la criminelle ?



Ces dernières interrogations résonnèrent soudain différemment en lui. Camille lui glissa son verre de vin rouge dans la main.



Il se figea soudain.



Marie Bertrand et Vincent Beauregard étaient-ils complices ? Étaient-ils amants ?



Si tel était le cas, pourquoi lui aurait-elle tendu un piège, en le désignant comme le meurtrier ? C’était prendre un risque inutile. Il l’aurait certainement dénoncée.



Joshua demeura statique et silencieux devant le canapé. Non, en fait, s’il l’avait fait, c’était aussi se mettre en danger. Comment aurait-il eu connaissance du sinistre projet et pourquoi n’avait-il rien fait pour empêcher le meurtre de sa famille ? À l’évidence, la police n’aurait eu aucune difficulté à lui soutirer des aveux. Par voie de conséquence, il aurait été accusé de complicité de meurtre. Non, c’était une fausse bonne idée. S’ils avaient travaillé main dans la main, Vincent Beauregard aurait tout fait pour l'innocenter. Or, c’était tout le contraire qui s’était déroulé. Il l’accusait à cor et à cri.



Cette nouvelle piste avorta aussi vite qu’elle avait germé dans son esprit.



Et cette Élodie, quel rôle jouait-elle dans tout cela ?



Le temps fuyait et toujours aucune nouvelle des fugitives.



-
          
 C’est bientôt prêt ! Comment était ta journée, mon cœur ?



-
          
 Et la tienne ?



-
          
 Plutôt pas mal. J’ai signé un nouveau contrat avec Lagerfeld pour un défilé pour sa collection printemps.



-
          
 Top ! Félicitations !



-
          
 Le photographe prévu ce jour-là doit se faire hospitaliser alors, ils ont fait appel à mes services. Comme d’hab, je ne suis pas leur premier choix !



-
          
 Ne sois donc pas modeste, Camille, je t’en prie !



Joshua lui déposa un baiser sur le nez.



-
          
 Mais ce n’est pas la meilleure nouvelle que j’ai à t’annoncer, Josh…



-
          
 Ah... ? Vas-y, je t’écoute !



-
          
 Le maire du 3
 e
 a accepté de nous marier, on a même pu fixer une date selon son emploi du temps, car c’est lui-même qui va s’y coller !



-
          
 Génial ! Tu as expliqué ce que l'on voulait, j’imagine ?



-
          
 Oui, et il a accepté, même si on vit à la Croix Rousse !
  



-
          
 C’est top ! Maintenant qu’on a la date, il va falloir s'occuper du prêtre !



-
          
 Je m’en occupe dès demain ! En attendant, je ne vais pas trop traîner ce soir, je suis complètement naze !



 



 









Chapitre 13



Lou apparut à la porte du commissaire, les yeux auréolés de noir, la coiffure hirsute.



-
          
 Eh ben alors, miss ? T’as encore fait la fête, cette nuit, ou quoi ?



Devait-elle encore le laisser croire à sa fougue et à son insouciance ?



Après tout, cette formation la regardait. Elle connaissait son scepticisme concernant le domaine de la psychologie. Mieux valait éviter des remarques désagréables. Elle se contenta de hocher la tête, un sourire gêné au bout des lèvres.



Joshua ne renchérit pas.



Aujourd’hui c’était le troisième jour depuis leur fugue. Elles demeuraient introuvables. Marchal le savait, cela ne présageait rien de bon.



Il contacta de nouveau ses collègues de BPF, mais ils n’en savaient pas davantage. Ces derniers temps, une recrudescence de disparition de jeunes avait été signalée dans le quartier des Terreaux. Trois jeunes principalement des marginaux ou des camés. Plusieurs patrouilles en civil circulaient dans les environs, en vain. Un groupe d’individus avait été placé sous surveillance, mais en l’état actuel, rien de concret ne permettait de les interpeller. Les enquêteurs de la BPF étaient tous à crans. Le travail de repérage et de démantèlement de réseaux n’était pas une mince affaire et exigeait du temps. De la stratégie. De la patience. Marchal ne l’ignorait pas et regrettait cet état de fait.



Alors qu’il raccrochait, la P.T.S cherchait à le joindre. Les semelles d’Élodie ne correspondaient pas à celles relevées sur le lieu du crime.



Marchal fit relâcher la jeune fille.



-
          
 Bon, j’vais m’avaler un café, tu en veux, un, Lou ?



-
          
 Oui, avec plaisir. Toujours aucune nouvelles des sœurs, j’imagine ?



-
          
 Tu imagines, bien.



-
          
 Bon, quelle piste on suit maintenant que Beauregard et la junky ont été relâchés ?



-
          
 On n’a pas encore les résultats du DCIN. Je serai curieux de lire les messages effacés de leur portable…



-
          
 Vous croyez toujours en la culpabilité de Beauregard, malgré… 



-
          
 Non, évidemment ! Plus en sa responsabilité. Allons jeter un œil aux caméras de surveillance du TCL. Il nous a avoué être rentré se changer, mais ça ne coûte rien de vérifier…



 



Dehors, le temps s’était rasséréné. La température était remontée à 4 degrés Celsius. Le vent avait cessé. La pluie aussi.



Lou lui fit part de ses doutes. Élodie ne lui semblait pas transparente. De plus, Beauregard paraissait totalement déstabilisé en sa présence. Que dissimulaient-ils ?



Joshua partageait son sentiment. Il avait fait appel au département des stups. Était-elle connue de leur service ? Ils effectuaient des recherches. Élodie était une camée. Le trouble ressenti par le mari provenait-il du fait qu’il fréquentait peut-être cette junky ?



Le duo ne tarda pas à arriver au rendez-vous. Derrière son écran, le technicien reconnut la jolie fliquette venue la veille, visionner les images de surveillance.



Marchal lui demanda de sélectionner 12h-14h.



Ils saisirent une chaise et s’y installèrent.



Enfin, le verdict tomba. Vincent Beauregard ne figurait sur aucune vidéo.



Pourquoi donc ?



Leur avait-il menti une fois de plus, ou était-il rentré chez lui par un autre moyen de transport ?



Pourtant, il avait déclaré s’être rendu à l’université en métro et en tram puisque sa voiture se trouvait en révision. Il leur avait par ailleurs fourni la facture.



Avait-il emprunté un autre moyen de transport ? Pourtant, la banque n’avait mentionné aucune dépense en rapport avec une location de ce type, ce jour-là.



Force est de constater qu’il mentait, une fois de plus.



Alors qu’il repartait en direction de la D.P.J., Joshua reçut un appel du DCIN. Les messages effacés du mari avaient été envoyés par mail et le téléphone expédié à son bureau. Il rendrait plus tard ceux de la victime.



Il était temps de contacter Beauregard pour lui signaler de venir récupérer son téléphone à la P.J.



Lou ne dissimula pas son impatience d’éplucher ces fameux messages. Marchal l’était tout autant.



Avant même d’enclencher la clef de contact, ils ouvrirent le mail.



Huit SMS avaient été effacés au cours des six mois précédents. Les deux derniers dataient du jour des homicides.



Le premier texto émanait de Sophie Beauregard. L’heure d’envoi indiqué : 14h30



« Je sais tout ! Comment as-tu pu faire ça ? C’est ignoble ! Tu ne vas pas comprendre ce qu’il t’arrive, Vincent ! Tu seras condamné et je me réjouirai de t’apporter des oranges en prison ! »



Le second correspondait à la réponse du mari : 14h32



Non, ne fais pas ça, je t’en prie ! Attends-moi, j’arrive !



-
          
 Comment ça se fait qu’on n’ait pas vu ces échanges sur le portable de la victime ? sonda Lou, intriguée.



-
          
 Soit elle les a effacés, soit c’est lui. Si tu veux mon avis, c’est lui. Un message pareil implique qu'il a commis un délit condamnable. Mieux valait pour lui qu’il le supprime. En revanche, de quoi s’agit-il ?



Ils consultèrent les autres messages. Ils émanaient d’une dealeuse qui lui vendait régulièrement de la cocaïne, et qui lui fixait rendez-vous à l’université. Était-ce Élodie ? Probablement. En les apercevant dans le couloir de l’université, elle avait tenté de prendre la fuite. L'embarras de Beauregard et de cette jeune camée n’était peut-être pas en relation avec une liaison adultérine, mais à un échange entre dealer et consommateur…



Élodie avait tressailli à l’évocation des stups.



Si Beauregard se droguait, cela n’avait aucun rapport avec l’enquête.



En revanche, leur intérêt se porta sur ces échanges qui méritaient une explication :



Pourquoi la victime parlait-elle de
 condamnation
 ? Avait-il exécuté leur enfant après être rentré se changer ? Cette hypothèse ne tenait pas debout, à plus d’un titre. D’abord parce qu’elle ne correspondait pas à l’heure du crime, ensuite parce que les deux victimes avaient été assassinées l’une après l’autre et que son épouse était en vie lors de son départ puisqu’elle lui avait rédigé un message à 14h30.



Que lui reprochait-elle ?



Et pourquoi avait-il supprimé ces messages… ?



Joshua demanda à Lou de contacter l’avocate de Beauregard. Son client était déjà en chemin pour récupérer son téléphone.



La jeune lieutenante souleva un point.



L’enseignant se trouvait en cours à 14h. Pourtant sa réponse indiquait qu'il s’apprêtait à rentrer en urgence. Le texto datait de 14h32. S'y était-il rendu ?



Lou sortit son téléphone et saisit l'application TCL ; au mieux, l’arrivée au métro Foch était programmée pour 14h55.



L’heure présumée des crimes s’étirait de 15 heures à 17 heures. Pour ne pas être en retard à la séance photo qui avait lieu à 15h25, il aurait dû repartir cinq minutes après son arrivée. Par ailleurs, Beauregard avait acheté un ticket de transport à 15h35 à la Doua. Preuve supplémentaire qu'il ne se trouvait pas, ou plus, à son domicile après 15h05.



Était-il envisageable d’exécuter une famille en à peine cinq minutes sans laisser d’indices derrière soi ?



Certainement pas.



Avait-il toutefois délaissé ses élèves en vue de dissuader son épouse de divulguer un quelconque délit à la police ?



Quel acte répréhensible Beauregard avait-il bien pu commettre ?



La priorité était de savoir s’il avait abandonné sa classe pour retourner à son domicile.



 



À son arrivée à la P.J., Marchal rechercha le numéro de téléphone d’Élodie pour le comparer à celui de la dealeuse de Beauregard.



Bingo !



En même temps, le service des stups l’informa que la jeune étudiante se trouvait dans leur fichier. Il s'agissait d'une dealeuse de petite envergure.



Une question de moins à traiter !



Vincent Beauregard arriva peu après le duo d’enquêteurs, suivi de peu par son avocate.



Sans plus attendre, ils s’installèrent en salle d’interrogatoire.



L’ampoule électrique faisait encore des siennes. Elle s’allumait et s’éteignait par intermittence. Le ciel s’était assombri et la lumière demeurait plus que nécessaire. Elle n’avait toujours pas été changée, ce qui donnait une atmosphère encore plus glauque à la petite pièce, sans âme.



Sous le regard interrogateur des uns et des autres, Marchal éteignit l’interrupteur. Il saisit une chaise sur laquelle il monta, bras levés, pour atteindre l’ampoule endommagée. Après l’avoir revissée, il demanda à sa collègue de rallumer.



Elle continuait ses grésillements intempestifs.



-
          
 Rooh fait chier !



Il était temps d’en changer.



Marchal redescendit de sa chaise et prit place aux côtés de Lou. Les coudes sur la table, le menton posé sur ses poings joints, il patienta sans prononcer une seule parole.



-
          
 Bon alors, je peux récupérer mon portable ?



-
          
 Vous ne me demandez même pas ce que l’on a pu retrouver d’intéressant ?



-
          
 Pourquoi, c’est important ?



-
          
 Plutôt, oui !



Lou n’avait pu s’empêcher de répondre de manière impulsive.



Beauregard jeta un œil embarrassé à son avocate tandis que Marchal sortait le téléphone du plastique. Puis, devant lui, il déplia lentement une feuille A4 et la déposa face à eux. Celle-ci comportait les huit textos effacés, imprimés pour l’occasion. Six échanges avec Élodie et deux autres avec son épouse.



- Allez-y, lisez !



Lou et Joshua le virent blêmir. Puis rougir. Comme si sa pression sanguine s’affolait.



Était-ce le reflet de son état d’esprit ?



Après quelques instants, Vincent Beauregard leva le nez et se décida à commenter ces échanges.



Il commença en faisant disparaître ses lèvres à l’intérieur de sa bouche.



-
          
 Parfois, je, j’ai besoin d’un petit remontant, car j’ai une vie très…



-
          
 J’m’en fous !



-
          
 Pardon ?



Marchal répéta avec flegme.



-
          
 Les échanges avec votre dealeuse, Élodie, ne nous intéressent absolument pas. En revanche, ceux-là, dit-il en pointant du doigt les messages avec son épouse, ces deux derniers nous interpellent au plus haut point !



-
          
 Je comprends…



-
          
 Pas moi, alors, expliquez-le-nous !









Chapitre 14



-
          
 Amélie, j'imagine que ça doit être carrément dur à raconter, mais s’te plaît, dis-moi ce qu’ils t’ont fait ?



L'adolescente ne desserrait pas les lèvres. De l’autre côté du mur, elle tentait de s’isoler.



-
          
 Ne pas savoir ce qui m’attend, c’est quasi de la torture, tu peux pas me fai… 



La fin de sa phrase demeura en suspens. Elle s’interrompit net. Elle avait perçu des pas qui résonnaient dans le couloir. Son bourreau était de retour.



Aussitôt, elle se projeta sur le lit, la couverture remontée jusqu’aux oreilles.



Sur le bas de la porte se tenaient deux hommes. Marie reconnut son agresseur et en découvrit un second. Ce dernier était vêtu d’une blouse blanche comme celle utilisée par les médecins. Il était longiligne et possédait lui aussi un masque blanc sans vie, idem à celui du film
 Halloween la nuit des masques
 de Michael Myers.



Il s’avança dans la pièce et s’approcha du lit.



-
          
 Bonjour, Marie. Alors, prête pour ta mission ?



La jeune fille était transie. Elle ressentait clairement les palpitations de son cœur cogner contre sa poitrine. Victime de tremblements incontrôlables, son corps avait décidé de ne plus répondre aux commandes. Ses muscles l’abandonnèrent.



-
          
 Allez, suis-moi. Si tu es là, ce n’est pas un hasard. Il fallait y penser avant !



Il fallait y penser ? Mais, penser à quoi ?



Qu’avait-elle fait pour mériter ce qu’il s’apprêtait à lui faire subir ? D’ailleurs, de quoi s’agissait-il ?



Elle allait bientôt l’apprendre…



***



-
          
 Alors, expliquez-moi ce que signifient ces échanges avec votre épouse ? Pourquoi vous accuse-t-elle de meurtre et pourquoi l’avez-vous suppliée de ne rien dire à la police ?



-
          
 Il ne s'agit pas de meurtre et... ce n’est pas si simple.



-
          
 J’adore ce qui est compliqué !



-
          
 Je dois d’abord m’entretenir en privé avec mon avocate, si vous me le permettez…



Marchal planta son regard dans le sien quelques secondes, puis, sans un mot, il quitta son siège et invita sa jeune collègue à l’imiter.



Ils se dirigèrent ensuite vers le distributeur de sandwichs. Il était plus de 14h00 et son estomac criait famine. Le ciel obscur aurait pu les induire en erreur, pourtant ce n'était pas encore l'heure de retrouver Camille.



-
          
 Je sais que c’est intrigant ces messages, mais c’est quoi le rapport avec notre enquête, Patron ? On sait qu’il n’a pu avoir le temps de tuer sa famille, que ce soit après le déjeuner ou après la réception du SMS, alors c’est quoi le truc ? 



-
          
 Sophie Beauregard a écrit « Je sais tout ! »



-
          
 Et… ?



-
          
 Elle n’a pas écrit « je t’ai vu tuer notre bébé » ou encore, "j’ai découvert le corps de notre bébé après ton départ".



-
          
 Vous pouvez développer ?



Si elle avait découvert le cadavre de son enfant et qu'elle avait voulu le dénoncer, elle n'aurait pas dit
 
"

 je sais tout ", mais plutôt "j'ai tout vu" ! Utiliser le verbe
 savoir
 impliquait d'avoir été tenu informé et non pas d'avoir assisté ou découvert quelque chose.



-
          
 Oui, O.K., mais c’est pas nouveau, on sait déjà qu’il n’a pas pu tuer sa famille, alors…



-
          
 Alors, que savait-elle de compromettant ?



-
          
 Bah… J’en sais rien !



-
          
 Et ben, ça a peut-être un lien avec l'enquête, moi, je veux en savoir plus !



Marchal tendit un sandwich et une boisson à sa partenaire et examina son téléphone. Toujours aucun message indiquant un signe de vie des fugitives.



La brigade de protection de la famille avait indiqué que trois jeunes marginaux étaient portés disparus.



Joshua cogita. Une idée s’imposa soudain.



Marie et Juliette s’étaient-elles réfugiées dans des squats pour SDF ou des refuges pour jeunes sans-abri ?



Il fallait contacter la jeune Élodie.



Vivait-elle dans un squat ? Connaissait-elle de jeunes marginaux, peut-être même les trois jeunes disparus ?



Joshua composa son numéro de téléphone.



Dans un premier temps, Élodie refusa de coopérer. Puis, lorsque Marchal indiqua qu’il allait questionner ses collègues des stups à son sujet, elle se ravisa.



Pour commencer, elle n'avait pas entendu parler des sœurs Bertrand. Elle ne vivait pas dans un squat, mais chez son frère aîné. En revanche, elle connaissait de jeunes sans-abri. D’ailleurs, l’un d’entre eux était à la recherche de sa jeune sœur, Amélie, âgée de treize ans. Il était sans nouvelle d’elle depuis deux mois.



Lorsque Marchal lui réclama le lieu où ils pouvaient le trouver, elle lui indiqua qu’il lui arrivait de le croiser, mais qu’elle ne se souvenait plus de l’endroit exact.



Marchal lui demanda de le décrire. Un grand, maigre, avec une capuche de sweat noir sur la tête. Il vagabondait avec sa jeune sœur depuis la mort de leurs parents, il y a quatre mois. À l’époque, ils vivaient dans une maison à Oullins, laquelle s’embrasa en quelques minutes. L’adolescente s’en était plutôt bien tirée, mais le grand frère eut le visage brûlé au troisième degré et les parents décédèrent dans l’incendie. D’après ce qu’elle en savait, depuis l’accident provoqué par son étourderie, la jeune Amélie culpabilisait au point de tenir des conduites à risque, tous les jours. Et aujourd’hui, elle avait disparu.



Marchal déploya une équipe de policiers sur le terrain. L’objectif : Retrouver le jeune homme à la capuche. Peut-être leur permettrait-il de faire avancer l’enquête ? Peut-être avait-il des indices à partager sur la disparition de sa sœur ? Qui Amélie fréquentait-elle depuis la mort de ses parents, quels milieux et quels lieux ?



Les enquêteurs regagnèrent la salle d’interrogatoire. Ils reprirent leur place et examinèrent en silence le veuf et son avocate. Les avant-bras sur la table, mains croisées, Marchal exécuta un signe du menton pour les inviter à s’exprimer.



Beauregard était victime de chantage.



Le crime dont l’accusait son épouse n’était rien de plus qu’un adultère avec une mineure. Lorsqu’il était enseignant dans un établissement de banlieue, il avait eu une relation éphémère avec une jeune lycéenne de dix-sept ans. Leurs relations étaient épisodiques, mais régulières. Un beau jour, la jeune fille tomba enceinte. Elle lui demanda d’assumer sa paternité, mais il s’y refusa. Le lendemain, il donna sa démission au lycée et postula à l’université des sciences où il lui arrivait d'enseigner de temps à autre. Il avait bien évidemment pris le soin de prendre un nouvel abonnement téléphonique, et de déménager dans la foulée. À l’époque, il fréquentait sa future épouse depuis trois ans, mais ils ne vivaient pas encore ensemble.



La jeune lycéenne perdit la trace de son amant, lâche et irresponsable.



La photographie de Vincent Beauregard affichée dans un kiosque à journaux lui permit de reconnaître le père de sa fille, aujourd’hui âgée de quinze ans. Le célèbre homme de sciences donnait un colloque à l’espace Jean Moulin pour lequel tout le gratin scientifique était convié. La jeune femme acheta le magazine et apprit qu'il intervenait une fois par semaine à l’université des Sciences et Technologies de Lyon 1.



Aussitôt, elle en fit part à sa fille qui émit l'idée de le faire chanter. Ensemble, elles complotèrent et montèrent un scénario dans lequel l’adolescente était le fruit du viol commis par l’homme de science. Elles réclamaient cinq cent mille euros. Si Beauregard s’y opposait, elles iraient rencontrer son épouse pour lui relater cette sombre histoire avant de se rendre à la police pour porter plainte.



Il savait que sa fille illégitime avait contacté son épouse le jour de l’assassinat, puisqu’elle lui avait envoyé le message qu'il effaça par la suite.



D’où le : « Je sais tout ! ».



Fallait-il encore s'assurer de la véracité de cette histoire. Sans plus attendre, il lui réclama les coordonnées de la mère et de la fille.



Il ne possédait ni l’un ni l’autre. C'était à l'initiative de sa fille qu'ils se rencontraient. Comme la fois où elle s’était imposée au Café des Grands Négociants. Beauregard n’avait pas de relation extra-conjugale avec une étudiante. Maya, Betty et Mathilde avaient mal interprété ce rendez-vous. Beauregard pouvait toutefois comprendre la confusion, car pour l’embarrasser, sa fille s'amusait à lui faire du charme, ce qui l’irritait prodigieusement.



Comment prouver cette assertion ? Il ne disposait d’aucune preuve. Aucun appel, aucun message, aucun témoignage hormis celui des filles et du serveur, qui ignoraient de toute façon la nature de leur conversation.



Il le savait. Son avocate le savait. Les enquêteurs également.



-
          
 On doit donc vous croire sur parole, c’est bien cela ?



-
          
 Je le crains, Commissaire !



-
          
 Vous n’avez aucun moyen de les contacter ni aucune idée d’où elles vivent ?



-
          
 Non, absolument pas.



-
          
 Aucune idée non plus de leurs habitudes ?



-
          
 Non.



-
          
 Du métier de la mère ?



-
          
 Non.



-
          
 La jeune fille doit bien aller en cours quelque part, ne l’a-t-elle jamais mentionné ?



-
          
 Non.



-
          
 Eh ben, vous ne savez pas grand-chose... Bon, donnez-moi le nom et prénom de votre ancienne maîtresse !



-
          
 J’ai essayé de m’en souvenir, mais, pas moyen.



-
          
 O.K., vous vous contentiez de la baiser, quoi !



-
          
 Je vous en prie, Commissaire, ne vous adressez pas à mon client sur ce ton !



-
          
 Mais bordel ! Il veut qu’on l'aide ou pas ?



Beauregard affaissa son menton, tentant de puiser dans ses souvenirs.



-
          
 Mais de quoi parliez-vous en dehors du chantage ?



-
          
 De rien d’autre. On ne se voyait que quelques minutes. Quand je lui posais des questions sur sa vie ou celle de sa mère, elle me rembarrait et s’en allait.



Marchal lui demanda depuis combien de temps durait cette intimidation. Il répondit sans réfléchir, une quinzaine de jours. Au début, il ne l’avait pas prise au sérieux. Il avait même songé à prévenir la police. Mais à la seconde entrevue, la mère était présente. Et là, il comprit qu’il était pris au piège. C’était bien la jeune fille avec laquelle il avait eu des rapports sexuels pendant plusieurs mois. Elle était devenue une femme magnifique. L’abrasion du temps n’avait fait qu’accroître sa beauté. Une sorte de beauté aristocratique qui semblait se dégager de son visage, en dépit de la médiocre qualité de ses vêtements qui détonnait avec le reste. Des habits bon marché, de coloris improbable, peut-être achetés aux puces.



En tout et pour tout, il dénombra trois entrevues. La première avait eu lieu à la sortie de l’amphithéâtre ; la seconde à la brasserie. Enfin, la dernière s’était déroulée entre la séance photo et son rendez-vous à la BU. Il n’avait évidemment pas fait de lèche-vitrine. Sa fille illégitime, dont il ignorait même le prénom, l’avait attendu à la sortie de l’université pour le menacer une nouvelle fois.



Le voile était enfin levé sur ces trois quarts d’heure de battement.



Joshua cogitait pendant que Vincent Beauregard relatait son récit.



La trace des semelles pouvait-elle appartenir à cette fille venue colporter cette histoire de viol ?



C’était une piste à envisager.  



Il faudrait vérifier sa pointure.



Néanmoins, si Marie était innocente, pourquoi s’était-il retrouvé avec le sang de son bébé sur sa chemise ?



Cette mise en scène avait-elle été orchestrée par la fille ou par la mère ?



Le facteur temps constituait un réel problème :



Sophie Beauregard avait envoyé un message à son époux à 14h30, ce qui signifiait que la fille s’y était rendue avant l’heure du crime. Beauregard avait-il regagné son domicile à 15h00 ? sa famille était-elle toujours en vie ?



Avait-il abandonné sa classe comme Lou et Joshua l’imaginaient ? Qu'avait-il donc fait à son domicile pendant ces cinq minutes ? La question méritait d’être posée et la réponse devrait être vérifiée auprès de ses élèves.



-
          
 Que voulez-vous dire ?



-
          
 Vous lui avez répondu, « Ne fais pas ça, j’arrive ! ». Avez-vous quitté la classe ?



Beauregard savait qu’il était inutile de se dérober. Il avait confiance en ces policiers qui avaient écouté avec attention son histoire. Peut-être, même, cherchaient-ils à l’aider ?



En effet, il avait abandonné sa classe sur le champ. Il avait eu l’intention de dissuader son épouse de colporter cette fausse rumeur à la police. Il n’y était resté que cinq minutes. Sa femme ne voulait rien entendre. Il était reparti aux alentours de 15h05.



Marchal fronça les sourcils.



-
          
 Monsieur Beauregard, pourquoi ne pas avoir tout simplement prévenu la police ?



-
          
 J’ai eu une aventure avec cette adolescente que je ne peux nier. Je savais qu’elle était enceinte. J’ai eu le résultat du test de paternité que j’avais réclamé. J’ai pris peur d’être accusé de viol alors que je vous jure que ces rapports étaient consentis à chaque fois.



-
          
 Je vois…



Joshua réfléchit en silence et évoqua à nouveau la fille de Vincent Beauregard.



Et si lors de la rédaction du texto, elle était toujours présente au domicile familial ? Peut-être s’était-elle dissimulée dans une pièce à l’apparition du mari ?



Sophie Beauregard s’était-elle prise de pitié pour cette jeune fille née de l’abus sexuel de son mari ?



-
          
 Que leur avez-vous promis ?



-
          
 Pas la lune en tout cas ! Je leur ai dit que je ne disposais pas d’une telle somme sur mon compte !



-
          
 Et… ?



-
          
 C’est tout ?



-
          
 Et depuis le meurtre de votre famille, ont-elles repris contact ?



-
          
 Non.



-
          
 Bizarre…



Marchal s'accorda un temps de pause avant de reprendre la parole.



-
          
 Écoutez bien ce que j’ai à vous dire : Aussitôt qu’elles reprendront contact, vous leur raconterez que vous êtes disposé à leur donner la moitié de la somme en échange de la vie sauve…



-
          
 Quoi ?



-
          
 Vous allez leur faire croire que vous pensez qu’elles sont les meurtrières de votre famille et que vous les craignez.



-
          
 Mais croyez-vous qu’elles puissent l’être ?



-
          
 À voir. En tout cas, c’est à ce moment-là que nous les interpellerons.



Beauregard et son avocate étaient soulagés à plus d’un titre. Il n’était plus considéré comme suspect et ils allaient enfin mettre un terme à cette histoire de chantage.



***



Marie avait eu un sursaut de lucidité. Apparemment, elle reconnaissait sa petite sœur sur la photo, mais elle refusait les liens qui les unissaient.



Qu’avait donc fait Juliette pour que Marie répète comme un mantra qu’elle n’était plus sa sœur ?



Était-ce judicieux de poursuivre dans cette voie ? Marie avait, semble-t-il, de la rancœur à l’égard de Juliette. La vérité causerait-elle encore plus de dégâts ? À l’évidence, sa culpabilité décuplerait et risquerait de la plonger dans un monde intérieur encore plus abyssal.



Le pédopsychiatre ressentait de la compassion pour cette enfant qui avait vécu une série de drames depuis sa plus tendre enfance. Comment pouvait-on survivre à tout cela ?



La photographie de sa sœur avait eu l’effet escompté : la sortir du néant et la faire revenir du royaume de morts, mais à quel prix ?



Devait-il la ramener pour la plonger davantage dans le désarroi et le chaos ?



Son métier, bien que passionnant, se révélait compliqué sinon frustrant. Néanmoins c'est également ce qui faisait sa richesse. À l'instar de la recherche médicale, c'était une lutte perpétuelle pour tenter d'apaiser les patients et les aider à trouver la résilience pour poursuivre leur route.



Une victime qui trouvait refuge dans le déni et dans un monde imaginaire, devait-elle être confrontée de force à la réalité et donc à la douleur ?



Cette idée lui rappela une série nommée The Hundred. Dans plusieurs épisodes, deux clans s’affrontaient. Ceux qui vivaient dans la souffrance matérielle et spirituelle, et ceux qui avaient décidé de s’en libérer grâce à l’absorption d’une drogue qui les rendait amnésiques et euphoriques. Cette pilule leur faisait oublier leur souffrance et effaçait leurs souvenirs. Cette substance avait l’avantage de les rendre enthousiastes, et inconscients par rapport à leur condition de vie précaire. En revanche, ils ne reconnaissaient pas leurs proches et se trouvaient privés de leur libre arbitre.



Évidemment, ceux qui proposaient ces drogues ne le faisaient que dans le but d'exercer leur pouvoir et leur contrôle sur eux.



Parfois, il lui arrivait d'y repenser. La sujet méritait la réflexion.



Quelle était la meilleure solution ? Souffrir, mais conserver notre liberté de penser ou d'agir, ou préférer le bonheur, quoi qu'il en coûte ?



C'était, parfois un sujet de discorde entre professionnels de santé. Prescrire des anxiolytiques à hautes doses pour enrailler la douleur morale ou favoriser le dialogue et proposer d’autres formes de thérapie ?



Le refoulement est un processus naturel, une forme d'autoprotection. Pourquoi donc avoir recours à un composé chimique, crée de la main de l'homme ?



Certainement parce que l’objet du refoulement ressurgirait à un moment ou à un autre. Et dans n’importe quelle circonstance. Certainement parce qu’il pourrait commettre des dégâts. Certainement parce qu’apprendre à connaître ses souffrances permet de mieux les gérer. Suivre un traitement médicamenteux sans accompagnement par la parole, ne suffit sans doute pas. La médicamentation ne peut être que provisoire. Sans quoi, c'est assurément un pansement sur une jambe de bois.



Le pédopsychiatre réfléchit. Devait-il lui demander quel litige l’opposait à sa sœur ? Lui répondrait-elle ou se refermerait-elle comme la veille, lorsqu’il lui avait montré la photographie de sa sœur ?



Dans quel monde vivait-elle ? Avait-elle seulement un pied dans le nôtre ?



On lui avait retiré la sonde gastrique. Elle se levait avec l’aide d’une aide-soignante pour aller à la selle. Elle acceptait de faire quelques pas dans le couloir avec la kinésithérapeute. Tout le personnel était bienveillant. Elle faisait l'objet de toutes les attentions. Malgré tout, elle restait figée dans ses pensées.



Gardait-elle en mémoire cette funeste et épouvantable après-midi ?



Après concertation auprès du personnel soignant, le pédopsychiatre se décida à le lui demander.



Il longea le couloir qui menait aux chambres, rencontra quelques patients sur son passage qu'il salua. Puis, il frappa à la porte de sa jeune patiente.



-
          
 Bonjour, Marie, comment vas-tu ?



Comme toujours, elle éluda la question.



-
          
 Marie, j’aimerais savoir si tu gardes des souvenirs de ce qui s’est passé avant ton arrivée, ici ?



Une fois de plus, l’adolescente ne semblait pas connectée avec la réalité.



Mais à quoi pouvait-elle songer ? Dans quel univers s’était-elle plongée ? Revivait-elle cette sombre journée, ou sa maltraitance quotidienne ? Sans aucun doute. Elle était très souvent agitée. Elle pleurait, se débattait, criait, et son regard parfois était effrayant.



Le pédopsychiatre s’installa sur le rebord du lit en lui proposant de partager ses repas avec d’autres jeunes patientes comme elle. Dans un premier temps, avec le soutien d’une aide-soignante, puis seule.



Marie ne réagit pas. Un pas en avant, deux pas en arrière.



Son stress post-traumatique était ancré au plus profond de son âme.



Lorsqu’elle fusionnait avec sa vie intérieure, il était impossible de s’adresser à elle. Le pédopsychiatre le savait.



Navré de n'avoir suscité aucune réaction, il se leva et quitta la chambre.



 









Chapitre 15



Le jeune homme à la capuche errait comme une âme en peine dans les rues de la capitale des Gaules. Il était seize heures et il n’avait toujours rien avalé depuis vingt-quatre heures. Des crampes lui broyaient l’estomac. Il stoppa sa marche devant un fast-food et fouilla dans sa poche intérieure de sweat d’où il en ressortit quelques piécettes qu’il compta. Trois euros et cinquante centimes. Que pouvait-il s’acheter avec ça ? Tout juste un hamburger, sans frite et sans boisson. Il s’interrogea comme à chaque fois. Devait-il attendre d’obtenir deux euros supplémentaires pour pouvoir s'acheter un menu ou devait-il satisfaire son estomac vide ? Quelque part, l’absence d’Amélie lui permettait de ne pas avoir à se préoccuper de subvenir à ses besoins. Il avait déjà du mal à se sustenter tous les jours... Cette réflexion lui tira une grimace. Comment pouvait-il avoir cette pensée ?!



Après le drame, sa sœur et lui avaient été conduits à l’hôpital, et les services sociaux avaient été alertés. Amélie fut placée en orphelinat. Son frère fut admis au service des grands brûlés. L’hospitalisation dura près de deux mois. Par la suite, il intégra l’orphelinat, mais hébergé dans une aile différente de celle de sa sœur. Le pavillon dédié aux adolescents de quinze à dix-huit ans. Malheureusement pour lui, cet accueil allait être de courte durée. La veille de leur majorité, les jeunes se voyaient dans l’obligation de quitter l’orphelinat ou la famille d’accueil. C’est l’émancipation. Marie devait d'ailleurs quitter les Beauregard d’ici peu. L’hébergement d’un jeune accueilli dans une telle structure ou dans une famille d'accueil représentant une dépense de cent à trois cents euros par jour, le gouvernement prit la décision de ne plus les assumer. Certains privilégiés pouvaient néanmoins profiter de six mois renouvelables après avoir présenté un projet de poursuite d’études ou de formation professionnelle.



Marceau, lui, n’avait aucun projet, sinon trouver rapidement un travail pour obtenir la garde de sa sœur. Il chercha pendant plusieurs mois, mais sans diplôme et avec la moitié de son visage brûlé, il avait essuyé plusieurs refus, notamment les missions en rapport direct avec le public. Épais comme une brindille, lorsqu’il s’était présenté pour un poste de manutentionnaire, on lui avait ri au nez.



Seul intérêt dans la vie, son droit de visite. Il pouvait se rendre à l’orphelinat aussi souvent qu’il le désirait. Mais Amélie n’était pas heureuse. Elle était mal en point et personne ne semblait s’en apercevoir. À chacun de ses passages, elle le suppliait de l’emmener. Elle rajoutait qu’elle regrettait l’incendie mortel qu’elle avait causé et les blessures à vif et incurables qu’il avait subies. Puis, comme la fin d’une prière, elle terminait par l'idée obsessionnelle de mettre fin à ses jours.



La veille de faire évader sa petite sœur, il s’était rendu une fois de plus au bureau du directeur pour alerter de son état de santé. Malheureusement, cet avis ne fut pas pris en considération. Il s’orienta alors vers le service de l’aide à l’enfance. Une fois de plus, on le conduisit gentiment vers la sortie en le priant de s’occuper de lui avant tout.



Vingt-quatre heures plus tard, il s'était enfui avec sa sœur, la police à ses trousses.



Immobile devant le fast-food, le regard braqué sur les consommateurs croquant à pleine bouche leur hamburger dégoulinant de graisse, il ressentit se former un creux de plus en plus abyssal à l’intérieur de son estomac. Il fallait se nourrir à tout prix. Il se dirigea vers le comptoir et passa sa commande sans remarquer la présence de policiers en civil. Le binôme le détailla et constata qu’il s’agissait bien du témoin que le commissaire Marchal leur avait chargé de retrouver. L'enquêteur leur avait demandé de faire preuve de respect. Le jeune homme n’avait pas eu la vie facile, et il pouvait peut-être les aider dans leur enquête. Aussi, décidèrent-ils de le laisser se restaurer avant de lui demander de les suivre. Ce qu’il fit sans trop de difficulté. Il comprit que la police enquêtait sur la disparition de jeunes et il fut presque soulagé que les autorités s’en inquiètent.



Il les suivit jusqu’à la P.J. afin d’apporter son témoignage et procéder à un signalement des personnes disparues. Jusqu’alors, il s’était méfié des services de police, étant lui-même recherché pour enlèvement d’une mineure. Amélie était la quatrième enfant disparue depuis le début de l’année.



 



Les policiers informèrent le commissaire Marchal de la présence du jeune homme. 



Aussitôt, Joshua et Lou quittèrent la salle d’interrogatoire où ils laissèrent Beauregard et son avocate, une nouvelle fois.



-
          
 Bonjour, je suis le commissaire Joshua Marchal et voici ma collaboratrice, la lieutenante Lou Mazar. Installons-nous, ici !



Le jeune homme roulait des yeux, l’air peu rassuré. L'enquêteur lui tendit un siège et fit le tour de son bureau pour s'y installer, avec calme pour ne pas l’inquiéter. Lou saisit une chaise pour se placer aux côtés du garçon qui n’était pas tellement plus jeune qu'elle.



-
          
 Comment t’appelles-tu ?



-
          
 Marceau Jollin.



-
          
 Quel âge as-tu ?



-
          
 Dix-huit ans.



-
          
 Marceau, nous savons que ta petite sœur a disparu…



-
          
 Oui. Et vous allez m’aider à la retrouver ?



-
          
 La Brigade de protection de la famille s’y emploie. Peux-tu me dire dans quelle circonstance cela s’est produit ?



Marceau expliqua les conditions de la mort de leurs parents et leur survie. Amélie était incontrôlable et il regrettait de l’avoir retirée de l’orphelinat.



Le jour de sa disparition, alors qu’ils faisaient la manche devant les Galeries Lafayette, Amélie avait aperçu l’une de ses amies à l’autre bout de la place. Sans crier gare, elle avait quitté son frère pour aller à sa rencontre. Elle disparut dans la foule et ne revint jamais. Marceau resta au même emplacement pendant plusieurs semaines afin qu'elle l'y retrouve, mais elle avait bel et bien disparu.



Depuis, il la recherchait nuit et jour. À chaque fois qu’il revenait à son emplacement, il nourrissait l’espoir de l’y retrouver. En vain.



Il leur expliqua également l'obligation pour lui de quitter l'orphelinat, la veille de sa majorité.



Marchal réfléchit un instant et rebondit sur cette information. Marie venait d’avoir dix-huit ans. Devait-elle aussi quitter la famille Beauregard pour se retrouver à la rue sans sa petite sœur ?



N'était-ce finalement pas le mobile de ce double homicide ?



Il s’excusa auprès du jeune homme et contacta l’aide sociale à l’enfance afin de savoir quand son départ était programmé.



L’employée confirma l’information. Néanmoins, la jeune fille avait obtenu une dérogation jusqu’aux épreuves du baccalauréat afin de lui permettre d’entrer dans la vie active avec un diplôme en poche.



Marchal raccrocha. C’était hallucinant cette histoire ! Comment le gouvernement pouvait encourager de jeunes gens à quitter la sécurité d’un foyer pour partir vivre à la rue ?!



Malgré tout, cela ne justifiait en rien un meurtre. D’abord parce que les Beauregard avaient accepté de l’héberger plus longtemps, ensuite parce que cette décision ne leur appartenait pas. Ils devaient suivre le protocole. La réglementation en vigueur.



Marchal redonna la parole au jeune homme.



Marceau était désespéré.



Tout le long de l’audition, les enquêteurs ressentirent sa souffrance. Elle était palpable et tellement lisible dans son regard perdu.



Joshua lui réclama une photo d’Amélie. Puis, il lui demanda de lister les lieux qu’elle était susceptible de fréquenter. Il la leur fournit, mais il s’y rendait fréquemment, sans succès.



Ils imprimèrent la photo en plusieurs exemplaires et les transmirent à leurs collègues de la BPF avec la liste des différents emplacements où se rendre.



Après avoir passé plus d’une demi-heure auprès des enquêteurs, Marceau regagna la rue avec un billet de cinquante euros, un café chaud et un sandwich offert par le commissaire, ébranlé.



Cette piste ne les mènerait peut-être pas aux sœurs, mais cela valait la peine d’essayer. 



***



-
          
 Laissez-moi, laissez-moi, je vous en prie ! j’ai rien fait ! Lâchez-moi !



Maintenue par chaque bras, Marie glissait comme une anguille. Au bord de l’évanouissement, elle se débattait tant qu’elle pouvait en hoquetant.



-
          
 Bien sûr que si, tu as fait quelque chose et pas des moindres…



-
          
 Mais, mais non, j’ai rien fait, vous devez confondre !



-
          
 Tu as assassiné ta famille, Marie, et ça, c’est impardonnable !



Ligotée à une chaise, Marie resta sans voix. Elle était stupéfaite. Sidérée. Tétanisée. Elle se liquéfia. Comment connaissait-il les Beauregard et qui était-il par rapport à lui ?



Pour se défendre, elle prit sur elle et se força à retrouver la parole.



-
          
 Mais Sophie et son bébé n’étaient pas ma famille, et je…



-
          
 Je ne parle pas d’eux, je parle de ta famille biologique, de ta mère, Valérie, et de ta petite sœur, Juliette !



Les larmes lui montèrent instantanément aux yeux. L’homme en blouse blanche poursuivit.



-
          
 Cela dit, tu as peut-être aussi assassiné ta famille d’accueil, va savoir...



-
          
 Mais… mais Juliette est…



-
          
 Morte ! Elle est morte par ta faute !



***



Marie avait perçu une voix, mais elle lui semblait lointaine, comme provenant de l’au-delà. Irréelle. Artificielle.



Du coin de l’œil, elle avait aperçu sa blouse blanche. Qui était-il, et pourquoi lui infligeait-il tant de souffrance ? Pourquoi lui reparlait-il de cette funeste après-midi ?



Pourquoi cet homme l’obligeait-il à la confronter à ce douloureux épisode de sa vie ?



Pourquoi lui montrait-il ces photographies ?



Et Juliette, qu'en avait-il fait ?



Derrière ses larmes qui l’aveuglaient et qui dissimulaient les visions d’horreur qui défilaient en boucle derrière ses paupières, Marie était désespérée.



Le pédopsychiatre était attristé. Il lui avait semblé que sa jeune patiente s’était reconnectée à la réalité. Son espoir avait été de courte durée. Il lui faudrait plus de temps. Indéniablement.



Il lui avait suggéré de rencontrer d’autres jeunes admis en service de soin psychiatrique, mais elle n’était absolument pas réceptive. Normal. C’était certainement un peu trop précoce. Pourtant ces échanges lui auraient permis de constater que personne n’était hostile, bien au contraire.



Parfois, le médecin avait l’impression qu’il l’effrayait. Incarnait-il ce père maltraitant qui ne quittait pas une seule seconde son esprit meurtri ? Sans doute. À ses yeux, toute figure masculine était symbole de mauvais traitement.



Demain, il solliciterait l’intervention d’une consœur. Peut-être faciliterait-elle les choses...



***



En quittant la P.J., le jeune Marceau avait vu ce flic plutôt balaise distribuer les photos de sa sœur à ses collègues de la BPF. Aussi, décida-t-il de se raccrocher à cet espoir.



Lou et Joshua regagnèrent la salle d’interrogatoire pour retrouver Beauregard et l’avocate.



Que penser de cette histoire de chantage ? Était-ce la réalité ?



Marchal y croyait. Lou, également.



-
          
 Patron, encore une fois, si c’est sa fille, la meurtrière, pourquoi n’a-t-on pas retrouvé son ADN dans l’appartement et sur l’arme du crime ?



-
          
 Je vais te dire comme pour Élodie, peut-être portait-elle des gants, un bonnet et son manteau, que sais-je ?



-
          
 Mouais…



Joshua resta englué dans ses pensées.



-
          
 De toute façon, il faut vérifier cette histoire de chantage.



Lou était déstabilisée. Il lui semblait que son patron était un débutant, voire, un amateur. Comment pouvait-il avancer qu'avec un manteau, des gants et un bonnet, l’ADN ne se déposait nulle part. Y croyait-il seulement ? Pourquoi se raccrochait-il à d’autres pistes ? Pourquoi tenter d'innocenter Marie ?



La connaissait-il ? Était-ce un membre de sa famille ? Lou ignorait l'erreur judiciaire à laquelle il avait assisté à la BPF. Elle était interloquée. Étonnée par cette prise de position. Jusqu'à cette affaire, jamais ce flic n'avait fait preuve d'autant de "négligence".



Lou était spontanée. Elle ne put s'empêcher de le questionner à ce sujet.



Joshua comprit son désarroi. Il lui devait une explication. Cette gamine avait probablement raison. Il devait se ressaisir.



Lou renchérit en précisant que le fait de devoir se retrouver à la rue, sans sa sœur, dans un futur proche, l’avait peut-être angoissée, fait paniquer et dérailler. Le psychiatre avait précisé qu’elle était certainement encore fragile. Elle culpabilisait de ne pas avoir pu sauver sa sœur des coups portés par son père. Dans quelques mois, elle allait devoir survivre dans la rue et l’abandonner. Cette idée devait être tout simplement intolérable pour elle, à l’instar du jeune Marceau et de sa sœur.



-
          
 Sans parler, Patron, du nombre d’indices et du fait que dans la majorité des cas, le tueur est un proche, vous le savez bien !



-
          
 Alors là, non ! S’appuyer sur des indices, suivre des pistes, ça, oui, je suis complètement d’accord, mais sortir des généralités et des préjugés, ça non ! Ce n’est vraiment pas professionnel, Lou !



-
          
 Tout comme votre compassion pour Marie, Patron !



Marchal planta son regard dans celui de cette jeune fille au caractère bien trempé. Elle avait tout à fait raison. Lou était une enquêtrice qui n’avait pas froid aux yeux. Elle était perspicace et évidemment, professionnelle contrairement à lui depuis le début de cette enquête.




Son esprit s’égara l’espace de quelques secondes dans les limbes de ses souvenirs.




Il se revoyait en primaire, rejeté de ses camarades, pour quelques kilos en trop.



À cette période-là, beaucoup d’enfants étaient remplis de préjugés, cruels et très peu d’entre eux étaient tolérants. Tout était sujet à critique et tout ce qui était hors norme, plus encore.



Joshua était plutôt mature pour son âge et il aurait aimé aborder différents sujets avec eux comme l’intolérance, les tabous, la maltraitance au sein de la cellule familiale, ou ailleurs. Il aurait voulu évoquer la violence sous toutes ses formes, qu’elle soit physique ou psychologique. Et puis son ambition de devenir flic. Mais il connaissait le jugement et les idées arrêtées des jeunes de son âge.



Joshua avait grandi avec une profonde douleur à l’intérieur. Une cicatrice à l’âme et au cœur qui allait bien au-delà de l’incurie et de la violence psychologique infligée par ses camarades depuis sa tendre enfance. Il avait de l’embonpoint et subissait régulièrement les railleries de la part des autres garçons, et cela lui était insupportable. Il trouva alors refuge auprès d’un groupe de filles qui l’acceptaient sans aucun jugement. Pourtant, malgré leur bienveillance, il se sentait à part. Mal dans sa peau.



Bien plus tard, il décida de rechercher sur le Net, d’autres jeunes qui éprouvaient ce même ressenti. Après plusieurs années de déboires sentimentaux, il fit la connaissance de Camille qui vivait à dix kilomètres de chez lui. Le coup de foudre avait été quasi immédiat. Tous deux possédaient cette même sensibilité et ce goût prononcé pour une union durable. Joshua se remémorait avec toujours autant d’émotion, leur premier rendez-vous. Ils avaient même évoqué leur désir de se marier un jour et de fonder une famille en dépit des affres de la vie. Tous deux avaient vécu de la maltraitance de la part de leur famille ; Joshua sur le plan psychologique et Camille, sur le plan physique.



De fait, l'enquêteur ressentait une forme d’empathie envers Marie qui avait reçu quotidiennement des coups d’une violence inouïe, comme Camille à cette époque.



Joshua proposa à Lou de se rendre au bureau de divisionnaire pour débattre de Vincent Beauregard. Ils devaient l'informer de ce nouvel élément : le chantage.



***



-
          
 Bonjour, Marie, comment vas-tu ?



Comme toujours, l’écho de la voix du médecin rebondit contre les murs.



-
          
 Je te présente le docteur Damier. Elle exerce le même métier que moi, pédopsychiatre.



-
          
 Bonjour, Marie, j’ai beaucoup entendu parler de toi, tu sais. Nous allons rester seules toutes les deux un moment, tu veux bien ?



Elle effectua un signe du menton à l'attention de son collègue l’invitant à quitter la chambre.



À l’extérieur, le soleil dardait de mille feux. Les passants s’épongeaient le front quand d’autres s’aspergeaient de brumisateur. Les yeux plissés, certains regrettaient d’avoir oublié leurs lunettes. Beaucoup rasaient les murs à la recherche d’une ombre quelconque. Les boutiques disposant de la climatisation étaient pour la plupart prises d’assaut par des clients venus se rafraîchir. C’était la canicule et l’on espérait tous qu’apparaissent enfin l’automne, puis l’hiver.



Marie semblait totalement indifférente à son environnement. Au temps qui passe, au personnel soignant qui défilait dans sa chambre. La visite de ses amies n’avait strictement rien donné. Le pédopsychiatre n’avait absolument rien décelé. Ni frémissement ni émotion, rien.



Le seul élément qui avait permis une réaction restait la photographie de sa jeune sœur de trois ans. Mais cela s’arrêtait là.



Il espérait que sa jeune collègue arrive à la sortir de son état catatonique.



-
          
 Ton
 médecin m’a dit que tu avais une petite sœur ?



Marie fixait l’horizon.



-
          
 C’est Josette, c’est bien cela ?



-
          
 Juliette !



La pédopsychiatre avait sciemment écorché son prénom pour la faire réagir. Le procédé avait fonctionné. Elle était rentrée en contact avec elle.



-
          
 Ah oui, tu as raison, pardon. Peux-tu… me raconter ce qui s’est passé le jour où ton père a agressé ta famille ?



De nouveau, le silence.



-
          
 Sais-tu, où est ta petite sœur, aujourd’hui ?



Marie nia de la tête. Elle répondait à cette jeune femme médecin. C’était un excellent début !



-
          
 Tu ne te souviens vraiment de rien ? Sais-tu par exemple où est ta maman ?



Marie hocha le menton. Elle se souvenait donc de son décès.



-
          
 Et de ton père… ?



Nouvelle approbation.



Elle se rappelait donc son arrestation. Seul point de blocage, sa petite sœur, Juliette. Elle l’avait probablement aperçue étendue sur le sol, inconsciente. Ou peut-être sur une civière transportée par les pompiers qui se hâtaient de la conduire à l'hôpital le plus proche. Marie avait été transportée en service de soin psychiatrique, en état de choc. Il était difficile de déterminer ce que sa mémoire avait pu enregistrer.



Ce que les médecins n’expliquaient cependant pas, c’était son obstination à déclarer que la petite Juliette sur la photo n’était plus sa sœur.



Que signifiait ce « plus » ?



La pédopsychiatre lui posa la question qui demeura sans réponse.



Elle lui tendit son portable. Marie fixa à nouveau l’horizon, refusant d’y jeter un regard.



-
          
 Pourquoi ne veux-tu pas voir cette photo ?



Toujours le silence.



Elle lui demanda si elle s’était fâchée avec Juliette avant le drame, mais elle ne desserra pas les lèvres.



-
          
 Aide-moi à comprendre, Marie !



La pédopsychiatre nota un certain agacement de la part de la jeune patiente. Mais elle ne lâcha rien.



-
          
 Si tu dis qu’elle n’est plus ta sœur, cela signifie qu’elle l’a été… Comment est-ce possible ? C’est bien Juliette sur cette photo ?



-
          
 C’est plus un bébé ! c’est plus un bébé, c’est plus un bébé, c’est plus un bébé, c’est…



Les genoux recroquevillés, les mains sur les oreilles, Marie basculait d’avant en arrière, sans rien entendre du discours rassurant de la jeune pédopsychiatre qui finir par quitter la chambre.



Les deux confrères se réunirent dans le bureau et détaillèrent la photographie de Juliette. D’après la date indiquée sur le téléphone, il n’existait pas de photo plus récente que celle-ci.



La petite de trois ans suçait son pouce, un énorme lion en peluche dans les bras. 



Marie avait rabâché que sa sœur n’était plus un bébé. Pour quelle raison ? Lui avait-elle demandé à plusieurs reprises de ne plus sucer son pouce « comme un bébé » ? Cette photo la contrariait-elle à ce point ?



Assurément, non.









Chapitre 16



Pour éviter que ses jambes ne se dérobent à nouveau sous elle, les deux ravisseurs raccompagnèrent Marie, après deux heures d’absence. Amélie ne doutait pas de ce qu’ils avaient pu lui faire subir.



La jeune fille était anéantie. Ils la déposèrent sur le lit et tournèrent les talons.



Le regard dans le vague à fixer les murs blancs en chaux, on aurait dit que la vie s’était arrêtée. Qu’elle avait fui son corps. Son âme. Son cœur.



De l’autre côté de la cloison, la jeune camarade frappa le mur de la paume de la main.



En dépit de ses requêtes, ses appels restèrent sans réponse.



Amélie imaginait sans mal ce qu’elle avait pu endurer. Probablement était-elle en état de choc.



Quand devrait-elle y passer ?



Marceau la recherchait-il ?



Cet homme avait raison. Elle était responsable du meurtre de ses parents et de la terrible brûlure gravée sur le visage de son frère. Comme marqué au fer rouge. Défiguré à tout jamais par négligence et immaturité.



Sa culpabilité la rongeait. Et cet effrayant individu sorti de nulle part connaissait son histoire et lui faisait payer au centuple.



Mais qui était-il ? Quel était son but ?



De l’autre côté du mur, Marie était prostrée. Elle revoyait une série de photographies défiler devant ses yeux. Parmi elles, celle de Juliette, âgée de trois ans, suçant son pouce, un énorme lion en peluche dans les bras…



***



Il était 19h10 lorsque Lou et Joshua quittèrent le bureau du divisionnaire.



Après analyse des données, ce dernier ordonna d'enquêter sur cette histoire de chantage et pour la seconde fois de libérer Beauregard. Toutefois, il leur signifia qu'il ne misait pas sur la culpabilité de la fille illégitime. In fine, aucun ADN étranger à la « famille » n'avait été relevé. Ni dans l'appartement, ni sur l'arme du crime, ni même sur la chemise ensanglantée de Beauregard. Ce dernier élément fut porté à leur attention alors même qu'aucun d'entre eux n'y avait même songé.



Était-ce encore une mauvaise pioche ?



Les deux enquêteurs rédigèrent leur rapport avant de regagner leur domicile.



 



Dehors, le vent fouettait les visages rougis par la froidure de l’hiver.



Où étaient donc cette chaleur accablante et cette canicule qui leur faisaient tant espérer le retour du grand froid ?



L’humain est ainsi fait. Sans cesse insatisfait. Toujours en quête de l’inaccessible, de l'inatteignable.



Joshua enfila ses gants, remonta son col et se rendit à sa voiture à la hâte. Il lui tardait de retrouver les bras réconfortants de Camille.



Cette affaire le perturbait. Cette barbarie infligée au bébé l’avait marqué. Marie était-elle capable d'une telle sauvagerie ? Malheureusement.



Son supérieur avait probablement raison. Pourquoi la fille illégitime aurait-elle tué la famille de Beauregard sachant qu’elle n’aurait plus aucun moyen de pression ? C’était comme supprimer la poule aux œufs d’or, cela n’avait pas de sens !



 



Lorsque Joshua débarqua à l’appartement, Camille n’avait sur le dos, qu’un tablier. Le dos et les fesses nus, c’était ainsi que sa tendre moitié aimait cuisiner. Libre. Sans contrainte vestimentaire, sans tabou.



Joshua était soucieux et Camille le lisait sur son visage.



-
          
 Toujours pas retrouvé les filles ?



-
          
 Nan, toujours pas, et ça me casse les c…



Camille le rejoignit à la porte d'entrée et posa son index sur les lèvres de son compagnon.



-
          
 Pas de vulgarité ici, tu sais bien que je déteste ça !



Joshua ne l’entendait cependant pas. Il avait encore l’esprit occupé par cette enquête.



Que s’était-il passé dans l'esprit de Marie ? Quel facteur pouvait avoir déclenché ses pulsions meurtrières ? Il était certain d'une chose, les meurtres n'avaient pas été prémédités. La jeune fille était douée d’une intelligente hors norme. Pourquoi aurait-elle orchestré la mise en scène de la chemise, et fui sans même avoir pris le temps de se changer ?



Peut-être avait-elle entendu la voisine du dessous ? Peut-être s’était-elle imaginé qu’elle avait entendu les cris, et qu’elle s’apprêtait à monter ? 



Où pouvaient bien se trouver ces deux gamines… ?



Aujourd’hui, il ne se faisait plus d’illusion, ils allaient probablement les retrouver mortes dans quelque endroit improbable, assassinées de la pire des façons.



Le pessimisme le gagnait progressivement. Un tableau sombre et lugubre se dessinait devant ses yeux.



Il se déchaussa et se rendit à la cuisine d’où émanaient des effluves épicés qui éveillaient ses papilles.



Joshua tenta de refouler sa charge émotionnelle pour pouvoir profiter pleinement de sa soirée.



En rentrant du travail, Camille avait cuisiné ses fameuses spaghetti bolognaises et débouché une bouteille de vin rouge. Ce plat provenait d’un livre de recettes italiennes que tous deux appréciaient particulièrement.



Ils dînèrent dans le calme. En toile de fond, une musique de jazz censée l’apaiser. En vérité, Joshua manquait d’appétit et semblait peu enclin à la discussion. Même un massage ou des câlins appropriés ne viendraient pas à bout de sa contrariété.



Après le repas, Camille se coucha rapidement, car sa mission du lendemain l’obligeait à se rendre de bonne heure à Paris. Photographe pour de nombreux magazines de mode, il lui arrivait ponctuellement d’effectuer des books pour des catalogues ou des défilés de haute couture.



-
          
 Vas-y, je débarrasserai. De toute façon, je ne suis pas fatigué. Allez, va vite !



Camille le remercia d’un baiser sur les lèvres et ne se fit pas prier.



Un peu plus tard, après avoir terminé la bouteille de vin rouge et fumé deux cigares, des images horrifiantes défilèrent devant ses yeux. Des flashs liés à des affaires de la BPF où des enfants avaient été retrouvés dissimulés dans des sacs poubelle, dans des congélateurs, dans le Rhône ou au fond de la Saône. Chacun de ces drames s’était imprégné à tout jamais dans son esprit.



Concernant Marie et Juliette, la police judiciaire avait eu recours à la brigade des pompiers pour drainer les profondeurs des fleuves. En vain. Évidemment, la brigade cynophile avait également parcouru la ville de long en large et s’était étendue jusqu’aux villes avoisinantes, mais sans succès. C’était comme si elles s’étaient évaporées.



Joshua se décida à se préparer avant d’aller rejoindre Camille qui dormait déjà profondément. Il était 1h40.



Plusieurs jours s’étaient écoulés depuis le début de l’enquête. Beauregard n’avait toujours pas reçu de nouvelle de sa fille, et Marie et Juliette demeuraient toujours introuvables.



Marchal avait envisagé de visualiser les vidéos de surveillance aux abords de l’université afin d'identifier la fille de Beauregard, mais il n’existait aucun dispositif.



Fort de ce constat, il décida de le contacter et lui fixa rendez-vous au lycée où jadis, il avait exercé. Il pourrait ainsi l’identifier à partir des archives photos.



Lou et Joshua cheminèrent jusqu’au parking. Le froid était glacial, piquant, le vent polaire filtrait les os.



-
          
 Vous avez votre lacet de défait, Patron !



L’enquêteur stoppa net et s’accroupit. Son portefeuille échappa de sa veste intérieure, laissant apparaître la carte de visite de la biographe, Sylvie Bougeot.



Il la saisit entre ses doigts et réfléchit un instant. C’est alors que son visage s’illumina. Un sourire passa même sur ses lèvres. Il releva la tête, et constata avec embarras Lou le dévisager d’un air amusé.



Le sang gagna son visage.



-
          
 Ce n’est pas ce que vous croyez, jeune fille. J’ai quelqu’un dans ma vie…



-
          
 Oh, mais vous faites ce que vous voulez, Patron. Et puis, ce n’est pas parce qu’on a quelqu’un dans sa v…



-
          
 On va se marier...



-
          
 Waouh ! Félicitations, Patron, elle s’appelle com…



-
          
 Garde ça pour toi, Lou ! je n’ai pas envie de l’ébruiter, ça ne regarde que moi !



-
          
 O.K., O.K….



-
          
 Je ne plaisante pas, Lou !



Marchal l'avait saisi par les épaules en plantant son regard dans celui de la jeune recrue, l’air grave.



Lou aurait eu envie de lâcher quelque chose comme : « Eh, oh, faut s’calmer là », mais elle se ravisa. Le regard noir de son supérieur en disait long. Sans doute avait-il ses raisons. Peut-être une ex à la PJ qu’il refusait d’informer.



Elle lui assura de sa discrétion et ils s’engouffrèrent dans la voiture, direction le lycée Édouard Herriot, dans le 6
 e
 arrondissement de Lyon.



***



Le pédopsychiatre se questionnait au sujet de sa jeune patiente.



Il avait récemment pu découvrir le son de sa voix, mais elle n’avait jamais daigné lever le menton. Peut-être l’observait-elle du coin de l’œil. En tout cas, il n’avait jamais eu l’occasion de croiser son regard. Sa jeune consœur n’en avait pas plus eu le droit.



Au cours de la dernière séance, elle avait été victime d’une crise provoquée par la photographie de Juliette tenant un énorme lion en peluche, suçant son pouce. Marie, semble-t-il, ne considérait plus sa petite sœur comme un bébé. Cette image l’avait non seulement contrariée, mais rendue hystérique.



Pourquoi ?



En l’état actuel des choses, était-elle en mesure d’entendre la vérité ? Les deux pédopsychiatres en débattaient autour d’une table, lorsque l’on frappa à la porte.



-
          
 Oui, entrez !



-
          
 Docteur, la patiente, Marie Bertrand, réclame sa sœur !



-
          
 Vraiment ? S’est-elle adressée à vous ?



-
          
 Non, elle crie juste qu’elle veut voir sa sœur. J’ai pensé que cela pourrait vous intéresser !



-
          
 Vous avez bien fait, nous arrivons !



***



Les pleurs de Marie déchiraient le silence. Elle criait le prénom de sa sœur dans un hurlement de douleur qui donna la chair de poule à Amélie. Un peu comme si elle voulait expulser un abcès gangréné au fond de la gorge.



Marie avait basculé dans une sorte d’agitation frénétique.



-
          
 Marie, pourquoi appelles-tu ta sœur comme ça, tu me fais peur ?



-
          
 Ils l’ont tuée, Amélie, ils l’ont tuée !



-
          
 Quoi ? Mais, comment le sais-tu ?



-
          
 Ils m’ont montré une photo d’elle, elle était morte !



***



Lou et Marchal arrivèrent à la vie scolaire en même temps que Vincent Beauregard.



Il ne leur fallut pas moins d’une heure pour retrouver la jeune fille avec laquelle il avait eu une aventure.



Elle se nommait Anastasia Poloski. Une magnifique brune aux yeux bleus, au sourire ravageur. Lorsque Joshua l’aperçut, il comprit la raison de son infidélité. Même s’il n’y était pas sensible, il reconnut qu'il s'agissait d'une très belle fille !



Aussitôt, il dégaina son téléphone et inscrivit son nom et prénom sur un moteur de recherche, lequel proposa aussitôt un compte Facebook. A priori, elle n’était pas mariée, et vivait seule avec sa fille. Leur fille...



Joshua se rendit sur son profil et releva le numéro de téléphone renseigné. Puis, il le communiqua à ses collègues afin de récupérer l’adresse.



Moins d’une heure plus tard, ils se trouvaient tous les trois au domicile de l’ancienne maîtresse.



Lorsque Anastasia Poloski découvrit son ancien amant sur le bas de sa porte, ses joues se colorèrent. Il était accompagné d’un homme aux larges épaules, à la chevelure parsemée de gris et de blanc. Elle remarqua également ses splendides yeux verts dans lesquels elle se serait bien perdue. À ses côtés se tenait une toute jeune femme.



Qui étaient-ils et que faisaient-ils chez elle ?



L’enquêteur sortit sa carte professionnelle et Anastasia Poloski comprit instantanément l’objet de la visite. Elle était prise au piège ! Sans chercher à nier, elle consentit à tout avouer. L’histoire de Beauregard n’était pas une invention. Marchal s’informa immédiatement du lieu où se trouvait leur fille.



Elle avait fait la fête la veille et dormait encore dans sa chambre.



Sans perdre une seule seconde, ils ouvrirent en grand la porte et la sommèrent de se lever. Tout comme sa mère, elle se trouvait en état d’arrestation pour chantage et tentative d’escroquerie.



Sans plus attendre, Marchal examina la pointure de la fille et de la mère : 40 et 41.



Alix reconnut avoir relaté toute l’histoire à Sophie Beauregard, mais par téléphone.



Les enquêteurs étaient toujours en attente de résultats de la division criminalistique ingénierie et numérique.



Vincent Beauregard avait déverrouillé le téléphone de son épouse lors de sa garde à vue, ce qui avait permis de consulter les différents échanges. Mais ils n’avaient relevé aucun appel ce jour-là. Cet appel avait probablement été effacé, mais par qui ? La victime, le mari ?



Marie était donc bien l'unique meurtrière dans cette affaire.
 Joshua songea qu'il se devait de rendre justice aux victimes et condamner la criminelle, malgré son funeste passé et son jeune âge.



À son expression mélancolique, Lou comprit qu’il ressentait probablement de l’amertume. 



Parvenu à la P.J., le duo d’enquêteurs confia les escrocs au service compétent, puis ils regagnèrent leur bureau.



Joshua se laissa retomber mollement dans son fauteuil. Marie et Juliette étaient-elles enterrées six pieds sous terre ?



L'enquête se trouverait-elle être classée ? N’y aurait-il donc aucune justice pour les victimes et pour ce père endeuillé ?



Le téléphone de Marchal retentit dans sa poche intérieure. Le DCIN rendait ses conclusions. Seuls un message et un appel avaient été effacés du portable de la victime. Les suppressions avaient eu lieu l’un après l’autre et dataient de 15h06, le jour des meurtres. Cette heure correspondait au départ de l’époux. Le texto effacé était celui de la victime informant son mari qu’elle connaissait la vérité.



L’appel supprimé durait 22 minutes et avait été reçu ce même jour à 14h05. Marchal compara le numéro d’appel avec celui de la fille illégitime. Il lui appartenait bien. La boucle était bouclée.



Aucun intrus n’avait pénétré le domicile des Beauregard. Les tennis neuves introuvables se trouvaient aux pieds de Marie.



Avant de se rendre au bureau du divisionnaire, Joshua contacta le mari afin qu’il lui fournisse une explication sur ces suppressions. Ce dernier ne chercha pas à nier. Il craignait une mauvaise interprétation de ceux qui auraient pu tomber sur ces échanges.



Les enquêteurs échangèrent un long moment avec le divisionnaire avant d’établir la culpabilité de Marie Bertrand. Y avait-il un seul élément dans cette affaire qui ne justifiait pas son arrestation ? Au regard de nombreux indices recueillis au fil de l’enquête, cette accusation apparaissait comme une évidence.



Était-elle dénuée de sens ?



La réponse fut unanime. Non.



Après avoir versé l’ensemble des pièces au dossier, ils réclamèrent au juge d’instruction un mandat d’arrêt à l’encontre de la jeune fille.



Joshua ne put réprimer une moue. Un mandat d'arrêt à l'encontre d'une dépouille ? D'un cadavre en décomposition ?



Il s’en voulait d’avoir perdu autant de temps. Son obsession contre les évidences et les préjugés l’avait desservi, une fois de plus. Pourtant, les faits étaient là. Sous ses yeux. Les indices, nombreux.



Comment avait-il pu faire preuve d’autant de relâchement au profit de ses propres convictions ? Il avait établi un parallèle inapproprié entre l'affaire Romain et celle-ci, repoussant à chaque fois un peu plus, la réalité.



Au fond, ne devrait-il pas songer à demander une retraite anticipée ? Depuis quelque temps, il se sentait le moral en berne. Exténué. Désabusé. Peut-être devrait-il l’évoquer avec Camille ?



Il était 18h20 et Joshua décida de libérer sa jeune collègue.



Seul dans son bureau, il ressortit de son portefeuille la carte de visite de la biographe et décrocha son portable.



Sylvie Bougeot pouvait le recevoir d’ici une cinquantaine de minutes. Il consulta l’heure sur son portable et accepta le rendez-vous. En attendant, il irait boire un verre près de son cabinet pour réfléchir à cette entrevue. Un remontant lui donnerait du courage.



Devait-il franchir le pas et rencontrer cette femme, ou opérer demi-tour et rejoindre Camille ?



Il cogita un instant, et décida de poursuivre son idée.



***



-
          
 Comment ça, ils ont tué ta sœur ?



-
          
 Ils ont montré des photos de ma mère, morte, mais aussi de ma sœur… C’était horrible ! Y a, y avait du sang partout !



-
          
 Mais ta mère, tu l’as vue quand pour la dernière fois ?



-
          
 Ma mère est morte il y a trois ans. C’est mon père qui l’a poignardée. J’ai vu son corps dans le salon quand je suis rentrée.



-
          
 Oh putain !



-
          
 Mais ma sœur, elle, elle était en vie. Depuis le meurtre, on habite chez une famille d’accueil, toutes les deux.



L'adolescente lui demanda si sa sœur se trouvait avec elle lors du rapt, ce qu’elle confirma.



Amélie réfléchit. Même si ces ravisseurs l’effrayaient terriblement, ils ne l'avaient jamais menacée de mort. Au contraire. Ce fou en blouse blanche disait vouloir sauver son âme et la délivrer de sa culpabilité.



À chacune des séances, il demandait à son partenaire de la ligoter à une chaise. De lui poser des capteurs sur le crâne, et du papier adhésif sur les paupières, afin de lui maintenir les yeux grands ouverts. Puis, il diffusait sur grand écran des photos du corps calciné de ses parents et le visage brûlé de son frère. Ce visionnage pouvait durer plusieurs heures. Elle ignorait le but de cette méthode barbare, mais à aucun moment ils n’avaient intenté à sa vie. L’homme parlait de soin et de résilience.



-
          
 Mais pourquoi ils auraient tué ta sœur ?



-
          
 Ils ont dit que c’était moi qui l’avais tuée, il y a trois ans, mais c’est faux !



-
          
 Oh la oh la, j'suis paumée, moi !



-
          
 Ils ont montré une photo de ma sœur, le jour du meurtre de ma mère. Elle était étendue sur le sol à côté d’elle et…elle était morte ! J'te jure, vraiment morte !



***



Accoudé au bar, Marchal avala son deuxième verre de bière avant de rejoindre la biographe dans son cabinet. Lorsqu’il actionna le bouton de l’ascenseur, son rythme cardiaque s’accéléra. Plus encore lorsqu’il se retrouva devant la porte.



Devait-il poursuivre sur sa lancée ?



Il humidifia ses lèvres et sonna sans se poser plus de questions.



La biographe découvrit sur le bas de sa porte un bel homme costaud qui l'observait avec pudeur comme un enfant qui vient de commettre une bêtise.









Chapitre 17



Quelques jours plus tard, alors que Joshua se trouvait sous la douche, la notification d’un texto s'afficha sur l'écran de son portable. Resté sur la table basse du salon, Camille eut le réflexe de le saisir et de lire le contenu du message.



Il provenait d’un numéro masqué, lequel écrivait :
 bonjour, Joshua, il faudrait se revoir très vite. La dernière fois, ce fut vraiment trop court. À plus tard !
  



Troublée, Camille ne put réprimer un long soupir de désolation. De déception.



Joshua sortit quelques minutes plus tard de la salle de bain et se dirigea vers le canapé. Lentement, il saisit son téléphone et consulta ses messages. En découvrant le texto, il jeta un œil furtif à Camille, puis reporta son regard sur l’écran qu’il éteignit aussitôt.



-
          
 Ça va, Josh ?



-
          
 Oui, évidemment, je suis en congé avec toi, ça ne peut pas aller mieux. Tu veux que j’aille chercher des viennoiseries, mon lapin ? Je suis prêt. On va se régaler !



Sans attendre de réponse, il enfila ses chaussures, attrapa son manteau au vol et claqua la porte derrière lui.



À l'évidence, ce texto appelait une réponse qu’il devait rédiger en toute discrétion.



Que lui dissimulait-il ? Avait-il une aventure ? Regrettait-il le projet de mariage ? Souhaitait-il en profiter avant de lui passer la bague au doigt ?



Camille avait reçu un appel qui aurait pu égayer leur journée, mais le SMS et l'attitude de son compagnon avaient gâché son plaisir de le partager avec lui.



Lorsqu’il rentra de la boulangerie les bras chargés, Camille ne lui accorda aucune attention.



D’emblée, il ressentit la tension qui régnait dans la pièce, sans en comprendre la raison.



-
          
 Je peux savoir ce qui ne va pas mon cœur ?



-
          
 Josh, n’as-tu aucun secret pour moi ?



-
          
 Quoi ?



Il était désorienté, mais il tenta de ne rien laisser transparaître.



-
          
 Je sens que tu cherches à me dissimuler quelque chose !



Il l’attira sur le canapé et lui expliqua qu’il était encore perturbé par l’issue de l’enquête Beauregard. D’abord parce que les deux sœurs étaient probablement mortes, victimes d'un prédateur quelconque, ensuite parce que quelque chose le dérangeait dans le dénouement de cette affaire. Et bien qu’il fût en congé, son esprit continuait de travailler.



Cette raison ne répondait cependant pas à ses interrogations au sujet du texto. Camille se résolut à passer outre. Elle lui faisait confiance et savait que parfois ses collègues lui écrivaient sur son téléphone personnel en mode masqué pour plus de confidentialité.



-
          
 Assieds-toi ? j’ai une bonne nouvelle !



-
          
 J’écoute !



-
          
 Le prêtre va bénir les alliances !



-
          
 C’est vrai ? C’est génial !



-
          
 Ouais et en plus le traiteur nous offre une ristourne de 10 % parce qu’il vit une histoire identique à la nôtre !



-
          
 Ça c’est incroyable !



***



-
          
 J’sais pas comment ils ont eu ces photos de ma famille, on aurait dit des photos de scène de crime…



-
          
 Moi c’est pareil pour celles de mes parents et de mon frère !



-
          
 Ils doivent connaître des flics, c’est pas possible !



-
          
 Ouais, sûrement !



-
          
 Mais j’arrive toujours pas à comprendre pourquoi sur la photo, ma sœur est morte !



-
          
 Bah, tu vois bien que c’est du
 fake
 , puisqu’elle était avec toi jusqu’à présent !



Marie ne put réprimer des larmes et des cris de douleurs qui ricochèrent contre les quatre murs.



Comment pouvait-elle réconforter sa nouvelle amie ? En même temps, cette fille lui paraissait bien étrange. Elle affirmait que sa sœur vivait avec elle dans une famille d’accueil et en parallèle, elle croyait en cette photographie qui exposait sa dépouille, vieille de trois ans. Comment était-ce possible ? Soit elle était morte, soit elle avait survécu et vivait avec elle depuis trois ans !



Ses sanglots commencèrent à diminuer en intensité jusqu’à son arrêt brutal. Seuls quelques spasmes faisaient encore vibrer sa cage thoracique.



-
          
 Marie, tu m’entends ? Dis, tu m’entends ?



La jeune fille fixait le voyant rouge de la caméra qui indiquait son fonctionnement.



-
          
 J’aurais dû rentrer direct après les cours… J’ai tué ma sœur !



-
          
 Quoi ?



-
          
 J’ai tué ma sœur, tu m’entends ? Il a raison, j’ai tué ma sœur ! j’ai tué ma sœur, j’ai tué ma sœur…



Marie répétait cette affirmation comme une conjuration.



Amélie ne comprenait plus rien. Comment pouvait-elle affirmer l'avoir tuée il y a trois ans puisqu'elles avaient été placées dans une famille d’accueil ?



Amélie commençait à s'interroger sur la santé mentale de cette fille débarquée de nulle part.



Comment distinguer le faux du vrai ?



Ces ravisseurs étaient-ils de dangereux manipulateurs ou cette Marie, était-elle totalement folle ?



Ses parents avaient bien péri dans l’incendie qu’elle avait accidentellement provoqué. Et les photographies qu’il l’obligeait à regarder étaient bien réelles. Leur corps calciné sous les décombres était bien le leur. Elle pouvait en attester puisqu’elle avait été témoin de leur mort. Les pompiers avaient même glissé leur dépouille dans une housse mortuaire. Et ce visage dévoré par les flammes était bien celui de Marceau.



Pourquoi la torturait-il ainsi ?



Par ailleurs, l’histoire de cette fille lui donnait franchement la chair de poule.



Allait-elle sortir un jour de cet enfer ?



***



Même s’il profitait de ses congés, Joshua ressentait une sorte de malaise grandissant sans parvenir à en comprendre l’origine. Victime d’insomnies, son esprit semblait ne pas vouloir lâcher prise. Les yeux rivés au plafond, il imaginait la dépouille de Marie et celle de sa petite sœur s’afficher telles des poupées de chiffon.



Joshua ferma les paupières pour tenter d’évacuer ses sombres visions, mais de nouvelles apparaissaient sans cesse. Les mauvais traitements subis par le jeune Romain l’avaient véritablement perturbé. Ils restaient enfouis dans le coin de sa mémoire et ressortaient à l’occasion pour tourmenter ses nuits. Une mère qui rejetait l’homosexualité de son enfant se transformant en bourreau, sous son propre toit, était tout simplement intolérable. Un endroit censé être un refuge, un cocon sûr et aimant.



Joshua reporta son regard sur Camille qui dormait à ses côtés. Une victime de plus. Le monde était peuplé d’agresseurs en tout genre. Jusqu’au cœur des foyers.



Une nouvelle image s’imposa d’elle-même ; la mise en scène de la chemise trempée dans le sang du bébé.



Pour quelle raison une fille aussi intelligente que Marie avait-elle laissé ses empreintes digitales sur le vêtement de Beauregard, alors même qu’elle avait pris soin d’organiser cette mise en scène ? Cette idée l’obsédait. Ce n’était absolument pas cohérent. Pas logique. Même sous pression.



Pourtant, qui d’autre pouvait ressentir de la rancœur au point d’organiser une telle supercherie ?



Hormis celles de Marie, les empreintes retrouvées sur la chemise appartenaient au mari et à son épouse.



L’ADN de la victime s’expliquait par le fait qu'elle lavait, repassait et rangeait le linge de son époux. Pourtant, elle seule pouvait avoir de sérieuses raisons de lui en vouloir.



Après avoir entendu le sombre témoignage de cette fille illégitime, s’en était-elle pris à son bébé, animée par le besoin incontrôlable de faire taire ces cris stridents ? Avait-elle entendu ses hurlements en épluchant les légumes alors qu’elle ruminait toute cette histoire ?



Le médecin avait indiqué que la suspension de ses antidépresseurs n’était pas sans répercussion. Qu’une hypersensibilité au bruit pouvait être ressentie par la patiente.



Avait-elle fini par basculer ?



Ce scénario, il l'avait déjà envisagé et même évoqué. Mais la thèse du suicide ne semblait pas convaincre le légiste. Joshua approuvait ce point de vue, car elle avait indiqué dans son SMS qu’elle se réjouirait de voir son époux en prison et qu’elle lui apporterait des oranges, ce qui signifiait qu’elle n’avait eu aucune intention de mettre fin à ses jours.



Pourtant, aux yeux de Sophie Beauregard, son mari était bel et bien condamnable. D’ailleurs ne l’avait-elle pas écrit dans son message ?




«

  …Tu seras condamné Vincent, tu ne vas pas comprendre ce qu’il t’arrive...



 
 Brusquement, ce
 « tu ne vas pas comprendre ce qu'il t'arrive »
 lui sautait aux yeux.



Ils l’avaient attribué à une expression. Mais finalement, ne signifiait-il pas :



« Tu ne vas pas comprendre ce qu'il t'arrive, car tu vas être accusé d'un meurtre que tu n'as pas commis, celui de ton propre enfant ! » 
 ?
  



Après avoir ôté la vie à son bébé, ne s’était-elle pas planté l'économe dans l’abdomen dans un accès de désespoir, de rage et de colère ?



De colère à l’égard de son infidèle et « violeur » de mari, de colère contre ce petit inconsolable dont les cris l’électrisaient à chaque fois, de colère contre elle-même parce qu’elle venait de commettre l’irréparable, de colère contre la vie qui lui avait imposé un second bébé gravement malade ?



Avait-elle ressenti une pulsion meurtrière à l’encontre de ce fœtus qui grandissait en elle et lui étirait les chairs ?  Cela pouvait expliquer l’absence de lutte, et l’inertie de la mère au moment du meurtre de son enfant.



Non contente de le faire accuser d'infanticide, avait-elle également envisagé de lui faire endosser la tentative de meurtre sur sa personne ?



Sophie Beauregard était victime de dépression sévère. C’était un fait avéré. Le médecin de famille, son époux et ses amis pouvaient en témoigner. Elle était à bout de nerfs avec son petit garçon et ce bébé à naître dont l’avenir était incertain. Sombre et sans espoir.



Le regard de Joshua s’étira à travers les vitres de la chambre. La lumière d’un réverbère semblait vouloir percer le ciel ténébreux, comme une lueur d’espoir. Comme un phare dans la nuit.



Venait-il réellement de dénouer cette affaire ?



Juliette avait-elle tenté de retirer l’économe de son abdomen pour la sauver ? Le légiste avait déclaré
 « c’est comme si on avait épluché ses entrailles avec le va-et-vient de l’économe à l’intérieur… ».



Par ailleurs, les cœurs avaient-ils été dessinés à partir de projections sanguines directement prélevées sur les poignets de la mère ?



En revenant des cours, Marie avait-elle surpris sa petite sœur, l'arme plantée dans le corps de la mère d'accueil ? Après avoir constaté sa mort, n’avait-elle pas fui avec sa sœur, par crainte qu’elle ne fût accusée à tort ?



Tout semblait tellement plus limpide et bien plus cohérent. Toute cette affaire trouvait une explication. Les indices s’imbriquaient les uns aux autres, comme les dernières pièces d’un puzzle.



Pourquoi n’y songeait-il que maintenant ?



En revanche, cela n'expliquait pas les empreintes de Marie sur la chemise de Beauregard ? Y avait-il eu une altercation entre eux au matin du meurtre ?



Il était 6h45 lorsqu'il se décida à composer le numéro de la P.T.S. pour connaître l’emplacement exact des empreintes digitales de Marie sur la chemise.



C’est Kristen Johansen qui le renseigna. Les traces d’empreintes de Marie Bertrand se trouvaient exclusivement autour du col et nulle part ailleurs. Il s’agissait du pouce et de l’index.



Lou avait reproduit la scène de crime. Agenouillée, elle avait épongé le parquet avec un morceau de tissu qu’elle avait tenu fermement dans sa main tandis que la seconde reposait sur le sol pour tenir l’équilibre. Il était impossible de n’utiliser que le pouce et l’index, sans poser genoux et main à terre. Hormis les empreintes de Juliette et celles de la mère, aucune autre trace n’avait été recueillie près des corps. La scientifique avait conclu que la victime était probablement restée à genoux près de son bébé avant de s'éteindre, ce qui expliquait la trace de ses mains et de ses genoux sur le sol. En vérité, elle s’était sans doute agenouillée pour éponger le sang du bébé.



Marie n’avait probablement rien à voir avec cette mise en scène ! Restait à vérifier la thèse de la dispute entre la jeune fille et son père d'accueil.



Malgré l’heure matinale, Marchal composa le numéro de Vincent Beauregard qui répondit instantanément.



-
          
 Monsieur Beauregard, commissaire March…



-
          
 Vous l’avez retrouvée ? Vous avez arrêté Marie ?



-
          
 Non, pas encore, mais j’ai une interrogation.



-
          
 Allez-y, de quoi s’agit-il ?



-
          
 Avez-vous eu une altercation avec elle, le jour du meurtre de votre famille ? Réfléchissez bien, c’est de la plus haute importance.



-
          
 Oui, en effet… Elle m’avait vu en compagnie d’Alix et comme ses amies, elle avait mal interprété mes relations. Elle menaçait de tout déballer à Sophie.



-
          
 Et… ?



-
          
 Ce matin-là, nous étions dans la salle de bain et je, je me suis emporté !



-
          
 C’est-à-dire ?



-
          
 Je l’ai secouée... Mais elle s’est défendue, vous savez !



-
          
 Vous a-t-elle saisi par le col de la chemise ?



-
          
 Comment le savez-vous ?



-
          
 C’est la scientifique qui nous l’a indiqué. Vous auriez pu nous en parler lors de votre audition !



-
          
 Qu’est-ce que cela aurait changé ?



-
          
 Tout !



Joshua raccrocha.



Marie était effectivement innocente !



Alors qu'il s’apprêtait à contacter le divisionnaire, le numéro du légiste s'afficha soudain sur l’écran de son portable.



Armorillo venait de terminer l'autopsie de Sophie Beauregard. Il tenait à s'excuser.



Il avait récupéré sous ses ongles, une fine particule d’épiderme appartenant au bébé. De plus, il avait pu recueillir des micros-gouttelettes de son propre sang. En conclusion : La victime avait non seulement assassiné son propre enfant, mais elle s'était également poignardée. Cependant, il ne pouvait s’agir de suicide. Comme il le lui avait précédemment annoncé, son décès était dû à une hémorragie interne, amplifiée par le va-et-vient de l’économe dans son abdomen.



Marchal était soulagé. Il avait vu juste.



L’intention de Sophie Beauregard avait été de se venger de son époux, mais non de décéder de son automutilation.



La pauvre jeune fille était innocente et demeurait toujours introuvable. Juliette et Marie n’étaient que les témoins d’une sinistre machination.



Joshua ne se faisait pas d'illusion. Leur déposition resterait enfouie à tout jamais avec leur dépouille.



***



Quelques semaines plus tard, un homme apparut à la D.P.J. du huitième arrondissement. Il souhaitait s’entretenir avec Joshua Marchal qui demeurait injoignable. L’homme était survolté. Il tenait un livre plaqué contre sa poitrine.



Lou s'avança pour lui demander l’objet de cette entrevue. Marchal les aperçut au loin. Troublé, il fit un signe de la main à sa jeune collaboratrice pour lui signaler de le conduire immédiatement à son bureau. À peine venaient-ils de franchir la porte qu’il la referma derrière eux en toute discrétion.



L'homme tenait fébrilement entre ses doigts, la biographie de leur histoire, rédigée par une certaine Sylvie Bougeot. Une magnifique attention, un cadeau tellement original, offert à l'occasion de leur mariage...



Lou, laisse-moi te présenter Camille. Mon mari…



***



-
          
 Marie, on m’a dit que tu réclamais Juliette ?



Pour la première fois depuis son admission en service de soin psychiatrique, la jeune patience daigna lever le regard vers le médecin qui s’adressait à elle depuis déjà plusieurs mois.



Marie resta figée d'effroi.



Le pédopsychiatre au regard vert émeraude et à la chevelure poivre et sel s’avança lentement du lit où Marie se trouvait assise.



-
          
 Qu’est-ce que vous foutez là ?



En même temps qu’elle s’adressait à lui, elle plissa les yeux et pour déchiffrer la plaque d'identité accrochée à sa blouse.



Docteur Joshua Marchal, pédopsychiatre Centre hospitalier Le Vinatier.



-
          
 Non, c’est impossible !



-
          
 Quoi, qu’est-ce qui est impossible, Marie ?



-
          
 Vous. Vous n’êtes pas médecin !



-
          
 Ah oui ? Et que suis-je selon toi ?



-
          
 Vous êtes un flic ! Un commissaire de la criminelle et vous enquêtez sur le meurtre de…



Marie fut interrompue par l’apparition soudaine d’une infirmière qui débarqua dans la chambre de la patiente. Cette voix, elle la reconnaissait. Cette femme s'occupait d'elle pratiquement tous les jours.



-
          
 Bonjour docteur Marchal, je vous dérange ?



-
          
 Non, entrez, madame Beauregard !



Marie recroquevilla ses genoux sur sa poitrine et examina également sa plaque : Sophie Beauregard, infirmière en pédopsychiatrie, centre hospitalier Le Vinatier.



-
          
 Non, c’est une blague ! C'est impossible !!



-
          
 Mais quoi, Marie ? reprit le docteur Joshua Marchal.



-
          
 Elle, là, elle est morte !



-
          
 Qui ça ?



-
          
 Elle, j’vous dis !



Marie la pointa du doigt.



-
          
 Elle a été poignardée chez elle, Cours Franklin Roosevelt dans le 6e !



-
          
 Non, Marie. Tu te trompes. C’est l’une des infirmières qui s’occupe de toi depuis plus de deux mois !



-
          
 Nan, c’est un complot ! elle était notre mère d'accueil !



Le médecin demanda à l’infirmière d’appeler l’aide-soignante qui venait régulièrement lui donner ses repas. Peut-être, pourrait-elle se raccrocher à quelqu'un d'autre.



Quelques secondes plus tard, une jeune fille débarqua dans la chambre.



-
          
 Bonjour docteur, vous m’avez fait appeler ?



-
          
 Oui, Lou, je vous remercie. Approchez-vous de la patiente, je vous prie, et présentez-vous à elle !



-
          
 Bonjour, Marie, je suis Lou Mazar. Je suis aide-soignante et je m’occupe souvent de toi. Je suis heureuse que tu communiques enfin. Dis, comment vas-tu ?



-
          
 Naann ! C’est un cauchemar ! Où est ma sœur ? A-t-elle échappé aux kidnappeurs ?



Le pédopsychiatre et ses collègues échangèrent un regard contrit. Le médecin coupa court.



-
          
 Marie, ta petite sœur est décédée, il y a presque trois mois, avec ta maman. C’est ton père qui les a assassinées. Et depuis, tu restes enfermée dans ta chambre, car tu ne veux pas en sortir. Mais il n’y a jamais eu de kidnapping.



-
          
 Non, vous dites des conneries ! Ma sœur a besoin de moi, elle n’a que six ans, putain, vous comprenez ?



Le médecin resta silencieux un moment avant de reprendre.



-
          
 Juliette avait trois ans lorsqu’elle est décédée ! Je t’ai montré une photo récente d’elle avec son énorme lion en peluche, l’autre jour. Cette photographie date de deux mois.



-
          
 C’est faux ! elle a six ans et elle a été kidnappée par un malade qui me montrait des photos d’elle et de ma mère mortes. Y avait du sang partout et il se mélangeait sur le sol. Mais moi, je sais que c’est faux !



-
          
 C’est moi qui te montrais des photos de…



-
          
 Non c’est le kidnappeur sans visage en blouse blanche. Il me ligotait à un lit et il m’obligeait à les regarder…



-
          
 C’était moi, Marie. Je te montrais des photos. Mais je ne t’ai jamais montré les cadavres de ta fami…



-
          
 Vous mentez !



-
          
 Tu dis qu'il n'avait pas de visage ton médecin ? C’est parce que tu ne me regardais jamais en face. Et nous devions t’immobiliser parfois dans ton lit pour te nourrir et te calmer. Tu étais souvent en crise de déli...



-
          
 Nan, il me disait que c'était ma faute si ma mère et ma sœur étaient mortes. C'est vous aussi qui le disiez peut-être ?!



-
          
 Non. Évidemment. Tu as fait une projection. Ce kidnappeur n’est rien d’autre qu’une métaphore. Une personnification de ta mauvaise conscience, de ta culpabilité.



-
          
 Nan, c’est pas vrai !



-
          
 Marie, qu’elle âge crois-tu avoir ?



-
          
 Dix-huit ans !



-
          
 Tu te trompes. Tu as quatorze ans et ta sœur en avait trois. Ton esprit à tout inventé. Tu t'es déconnectée pour ne pas avoir à affronter la réalité et le décès de ta petite sœur. Tu es restée dans un monde où elle existait toujours et dans lequel vous viviez ensemble. Mais tu es la seule à avoir survécu à la tuerie familiale puisque tu n'es pas rentrée directement après les cours.



Comment connaissait-il son histoire ? Avait-elle inventé cette vie par procuration ?



Marie releva le menton pour détailler l’infirmière nommée Sophie Beauregard.



Elle ressemblait à s'y méprendre à sa mère d’accueil. C’était sidérant. Hallucinant. Terrifiant ! Les traits du médecin, de l'infirmière et de l’aide-soignante étaient identiques à ceux qu’elle s'était représentés.



Comment ? Comment était-ce possible ?   



-
          
 Je… je ne comprends pas pourquoi vous ressemblez tant à mes…enfin aux…



-
          
 Personnages que tu as créés ?



-
          
 Oui, c’est ça. Mais je ne vous avais jamais vus avant.



-
          
 Tu as dû, malgré toi, jeter des coups d’œil discrets et ton imaginaire a pris le relais.



-
          
 Tu as fait un transfert sur le personnel soignant et tu as refoulé la mort de ta petite sœur. Je suis navré Marie. Mais, la bonne nouvelle, c’est que tu vas pouvoir avancer à présent. Il va te falloir du temps pour digérer, mais nous serons tous avec toi pour te soutenir et t’aider à te reconstruire !



Les yeux remplis de larmes, Marie quitta son lit pour se jeter dans les bras du médecin.









Épilogue



Un mois s’était écoulé depuis la révélation. Marie semblait coopérative et volontaire. Elle se lia d’amitié avec l’une des pensionnaires de son âge.



Elle se rendait en cours tous les matins au sein de l’hôpital. Un pavillon dédié à l’enseignement des jeunes que l'on ne pouvait pas encore « relâcher » dans la nature.



Marie faisait de gros progrès et paraissait en bonne voie. Elle rencontrait trois fois par semaine le docteur Joshua Marchal et participait à des ateliers artistiques.



Le pédopsychiatre avait indiqué à l’aide sociale à l’enfance qu’ils pourraient rechercher une famille d’accueil d’ici un mois. Probablement au retour des vacances de Noël.



L’horloge indiquait midi cinquante et Marie et sa camarade finissaient de déjeuner au réfectoire.



-
          
 Alors, Marie, c’est bon, t’as fini, on peut y aller ?



-
          
 Attends, je dois mater de c’côté-là, aussi…



-
          
 Quoi ? Qu’est-ce que tu mates comme ça ?



-
          
 Mais tais-toi bordel, tu vas me faire repérer !



-
          
 Mais qu’est-ce qu’il y a ?



Marie dévisagea son amie un moment avant de répondre.



-
          
 J’peux t’faire confiance… ?



-
          
 Bah, évidemment, meuf ! vas-y, crache !



-
          
 J’vais me tirer d’là !



-
          
 Quoi ?



-
          
 S’ils croient qu’ils vont m’endormir avec leur connerie, c’est tous des mythos !



-
          
 Quoi ? Mais qu’est-ce que tu délires, meuf ?



-
          
 Ici, c’est pas un hôpital, et les médecins n'en sont pas !



-
          
 Hein ?



-
          
 C’est tous des flics véreux. Ils sont complices avec les kidnappeurs de ma p’tite’ sœur ! Mais t’inquiète, j’ai un plan pour aller la récupérer. Alors… ? Tu te casses avec moi ou pas ?



 



 



 



Fin



 



 



 



 



 



 



Chers(es) lecteurs(trices), je vous remercie d’avoir suivi cette enquête énigmatique.



Peut-être l’aurez-vous appréciée, peut-être pas…



N’hésitez pas à me faire part de votre retour à :
 
sylvie.bougeotauteure@gmail.com




D’autre part, étant autopubliée, vous comprendrez que je ne dispose pas des mêmes ressources que les maisons d’éditions…En dépit de la vigilance des uns et des autres, on n’échappe malheureusement pas forcément à quelques coquilles que je vous prie de bien vouloir pardonner. Si tel était le cas, je vous invite à me les communiquer par mail.



Je vous remercie pour votre indulgence. J’espère que vous aurez passé un agréable moment et que vous ne m’en tiendrez pas rigueur.



Prenez soin de vous et de vos proches,



Sylvie
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